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Ans les montagnes de Savoie i 
Y) ^ non loki de ta route de Brian-, 
çdn à Mddane, eftune vallée 
folitaire ^ dont raïpeft infpire 
avix voyageurs une doUçe mélancolie; 
Trois collines en amphithéâtre où font 
répandues de loin à loin quelques caba* 
Àes de Balleurs^ des torrens qui tombent 
dés montagnes , des bouquets d'arbres 
plantés çà & là 9 des-pftturageis^oiijciurs 
verds 9 font rorncment de ce liea dwn« 
pétre. ; 

La Marquife de Forirofe retoUn^ dé 
Fiance en îtaKe avec ton époux. IL'èP- 
lieu de leur voiture fé rompit ; & com^ 
me le jour étoit for fon déclin , il Mlut 
diercber dans c^tce* i;adlée on afylô o^ 
- <rome IL A paf- 
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pafler îa nuit. Comme ils s^âvançoletïè 
vers l'une des cabanes qu'ils .^voiçnt^ ap« 
perçues', ils virent un trouf^^u f^i en 
prenoit la route , conduit par une Ber- 
g^e dont la démarche ks^ étoimav Ils 
approchent encore , & ils entendent une 
voir célefte dont les acceos plai^tifr^âc 
touchatîs faîfoient géinir les échos." 

« Que le Soleil courant brille d'une 
9 douce lumière 1 C'efl ainfi (difoit-elle) 
,1 qu'au terme d'utie caftieri. pénible y 
^ l'ame épuifée va fe rajeunir dans la 
^'femce pure de l'immomljcé: MiiK 
ii,b^^ que le terme eft iQîn^ & (^ I9 
^ vie eft lente"! £a di&nt cts mots , 
U BQi^ere s'éloignoit ^ la t^te inclinée ; 
omis te négligence de Ton attkuide, fem^ 
Ijtoit âoniwir encore à fa- uiille ^{h ùi 46- 
murche plus de n^l^Oë &: de maillé* 
:. Frappés de ce qa'âsrvQyoieôt,^^:plya[ 
enaoïCde ce qu^'ik venoient d'^nti^ndie'y 
leiil^luquis & la Marquife de F<ûMQfi;f 
dimblfrieQK le pas, pour atleindreL ^»t$«if 
Bergère qu'ils admiroient. Mais cy^eâq 
6ft te» fucpfife» lod^ue fous la co^re 
Ui^s fimple, fous te»plyS'liPm))ks^Y^«• 
temena, ils virem toutes ka mets,; tou^ 
tsâites beautés réafàesl Ma fiUe/lui di» 
la. Mtrquife esvVQym â^'eite ksivHoîr» 



CotïtÊS MoftA Vit: I 

iie craignez rien; nous fommes des xto* 
yageurs qà*\m accident oblige à cherchjtf 
dans ce& cabanes un ri6fuge pour attcn-» 
dre le jour : voulez "• vous bien nous fer- 
yir dis. guide? Je vous plains ^ Madame^ 
hii dit.ht Bergère en baiflaiK les yeux ôc 
en roogiflant ; ces cabanes font habitéet 
pai des malheureux 9 & vous y. ferez: 
isal lcù^e# Vous y logez fans^^doute votts^ 
même , reprit la Marquife ^ & j* pois 
l}ien fx^pbnti uneinuit iesincotlittuidités 
que: vous foufi&ez toujours^ Je fuis fakd^ 
poœ cela^. ddt la.Sei^e avec une mbr 
defiie charmante. ^Non cettasnenmnt ^ 
£c jyir^ de Fonrofe, qui ne putdtffimu^ 
1er plus, long tems réinotion qu'elle lui 
caufoit; non, vous n*ètes pas faite pout 
fooffirir^ & la fortunie eft bien injufteé^ 
Ëft'^ii pofiiblâ^ aijnd>ie peribnne^ qut 
tant de charmes foient enfévelis dans ce 
dëfeit ibusi ces: hàhitsiP La fortune^ 
Mon&eur, rpprk Adélsoide (c'étoitleitoat 
delà fietgere)^ k fortune n'eft ctuelle 
q^e loflqu'elle nous <(^ ce qu'elte nouî 
adonné. Monétâtafes douceurs pour 
qui n'en cpnnott pas d'autre ^ & Thabi*» 
tpdeîiotis. fait des belbins que n*éproa« 
vent pas les Pafteura. Cela peut étce^ 
àitAt Maïquîs, pont. ceux que k ÇvA 
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t' fait naître dans cette condition ob(ca« 
te; mais vous^ fille étonnante, vous que 
fadmiie, vous qui m'enchantez , vous 
n'êtes pas née ce que vous êtes; cet air, 
cette démarche, cette voix, ce langage^ 
tout vous trahit. Deux mots que vous 
vehé2de dire, annoncent un efprit cul- 
tivé, une ame noble. Achevez , appre« 
nez-pous quel malheur a pu vous réduire 
à cet étrange abaiiTementé Pour un hom- 
me dans Tinformne , répondit Adélaïde , 
il y a mille moyens d'en fortir ; pour une 
femme, vous le.^^veai, il n'y a de ref^ 
fibuice honnête que la fervitude ^ & dans 
te choix des Maîtres on &it bien , je 
crois, de préférer les bonnes gens. Vous 
allez vodr les miens ; vous ferez charmés 
de l'innocence . de -leur vie , de la can* 
deur y. de la fimplidté, de l'honnêteté de 
leurs mœurs. . ' 

. Comme elle parlôit ainfi , on arrive ft 
la cabane. EUe étéit féparée par uàecloi-^ 
fon de rétable où l'inconnue fit entrer 
fes moutons, en les comptant avec l'at- 
tention la plus fédeuiè^ & fans daigner 
s'bccupefi davantage des étrangers qui la 
contémploient. Un vieillard & fa femme ^ 
i^ls qu'on nous peint PhUémon & Bau- 
ds 9 vinrent au «devant de leurs hôtes 
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avec cette honnêteté villageoife ^i nous 
rappelle F Age d'or. Noos n'avons à vous 
offrir, dit la bonne - femme . que de la 
paille fraîche pour lit , du laitage , dii 
fruit 5 & du pain de feigle pour nourriture'; 
mais le peu que le Ciel nous donne ^ 
nous le partagerons avec voiis de bon 
cœur. Les voyageurs, en entrant dans 
la cabane, furent furpris de l'air darran^» 
gement que tout y refpiroit. La table 
étoît d'une feule * planche du noyer le 
mieux poli ; on le miroit dans l'email 
des vafes de terre deilinés au laitage. 
Tout préfentoit l'image d'une pauvreté 
riante , & des premiers befoins de là 
nature agréablement fatisfaits. OeÂ no^ 
tre chère fille , dit la bonne -femme , 
qui prend foin du ménage. Le matiqr 
avant que fon troupeau s^éloigne dans 
la campagne, & tandis qu'il commence 
à paître autour de la maifon l'herbe cou-* 
verte de rofée , elle lave , nettoie ,* . ar- 
range tout avec une adreffe.qui nous* 
enchante. Quoi! dit la Marquife^ cette 
Bergiere eft votre fille? Ah ^ Madame! 
Plût au Giel, s'écria la bonne vieille ! C'eft • 
mon cœur qui la nomme ainfi ,:car j'ai: 
pour elle l'amour d'une mère; ornais }e hé 
luis pas affez heureufe pour l'avoir por-v 

A3. tée 



tée 4ftns taon fein; nous ne foiRmes p^f 
dignes de Tavoir fait naître.— Qui eft- 
eUe donc? d'où Vient^elle ? & quel mal? 
heur Ta réduite k la condition âts Ber- 
jgers ? — » Tont oefe nous eft inconnu^ Il 
y a quatri! ans qu'elle vint en habit de 
payfaniç s'offrir pour garder nos irou-^ 
peaux : nous l'aurions prife pour rien , 
tant fi bonne mine & la douceur de fa 
parole nous gagnoient fe cœur à j'un & 
(It l'itutre, Nous nous doutâ«ieSw qu'elle 
n'étoic pas née villageoife i maisno^que& 
fions l'aflligeoiçnt > & nous crûmes de- 
voir nous en abftenir. Ce rcfpeéî; n'a 
^it qu'aûgmânter à mefure que nous avi- 
vons miôui connu fon ame ; mais plus 
pous voulons nous abai0èr devient elle , 
plus elle s'humilie devant nous^ Jamais 
fille n'a pu pour fes père & mère des acr 
tendions plus ibutenues ^ ni des i^mpreT^ 
Ibmen^'plus tendre^* £ilç ne peut nous 
pbéir, car notis h'a'vons garde de-bU 
poimnander; tnais il femble qu'eUe nmi3 
divine, & tout ce que nous poussons fou-* 
baiter $0: fait avant que nous nous^per^ 
çevioni Qu'elle y pchfe, C'eft . lùi Angfi 
^élcendu parmi aous pour confokit noim 
vieilleife. Et que fait -^elle aâmifiemftnt 
ém r^ti^ble ^ deipanda ^U M»qui£e; ? — * 
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Elle donne au troupeau une Ktieré fraî- 
che; elle trait le lait des brebis âc des 
lîhevres. Il femble que ce laitage . prelTé 
de fa maîn , en devienne plus délicat ; 
moi qui yais le vendre à la ville ,' je ne 
puis fuffire au débit: on le trouve déli- 
cieux. Cette chère enfant s^occupe , eu 
gardant fon troupeau , à des ouvrages de 
pairie & d*ozier, que tout le monde ad* 
mire. ' Je vbudrois que vous viffiez avec 
quelle adrèfle elle entrelace le jonc fîexî?- 
' ble. Tout devient précieux fous fes doigts. 
Vous voyez , Madame » pourfufarit la 
bonne vîéiHe , vous voyez ici ninage (f u- 
ne vie aîfée & tranquille : c*eftelle giii 
iiôus fa procure. Cette fille Céfefté n*eft 
occupée qu*à nous rendre heureux. Ef^- 
elle heurcufe elle-même , demanda Mf. 
deFonrofe? Elle tâche de nous le peif- 
foader, reprit le vieillard j mais fai fait 
fouvent appercevohr à ma femme qu'en 
ire venant du pâturage elle avoir les yeux 
mouillés de larmes , & Tair du mçtide le 
plus affligé. Dèsqtfelle nous voit ,. elle 
afFeéJre de fourirejmais nous voyons bieji 
î^*elle a quelque peine qui la cofïfurae : 
xious ti'dfons la lui demander. Ah, Kjair 
dame! dit la vieille femme, quetie pitié 
me fah cet enfant lorfqa'efle ^'obitine a 

A4 me- 
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mener pattre fes troupeaux malgré la 
pluie & la gelée ! C^tlt fois je me fuisj 
piife à genoux popr obtenir /qu'elle me; 
laidUt prendre fa place i ma prière a ét^ 
Inutile. Elle sVn va au lever du Soleil , 
& revient le foir tçanfie de froid. Jugez , 
me dit -elle avec tendr^ûè, ft je vou^ 
laiflerai quitter votre foyer $ & vous ex- 
pofer à vQtre ^e aux rigueurs de la faifon. 
A peinp y puis» je réfifter moi-mémç. 
Cependant elle apporte fous, fon bras Iç 
bois dqnt nous nous chauffons;^ quand 
je me plains de la fatigue qu'elle fe don^ 
pe; laifTez, laiiTez, dit- elle ^ ma bonnç 
mère , c'eft par Texeicice que je me ga- 
rantis du ffoid : le travail eft fait pptir 
mon ^e. Enfin , Madame , elle tÙ. 
bonne autant qu'elle eft belle , èc mou 
inari & moi nous n'en pelons jamais quç 
les larmes aux yeux. Et fi on yous l'en- 
jevoit ? demanda la Marquife. Nous perr 
drion^ 9 interrompit le vieillard , tout cç 
que nous avons de plus cher ^\h monde ; 
mais (î elle de voit être plus heureufé , 
nous nio^rrions contetis avetc cette coi^- 
Tblation. Hélas! oui, reprit la yieîlle eh 
yerûnt des pleurs , que le Ciel lui a<Î7 
cordé vune; fortune • digne d'elle , s'il eft 
pofflblei -Mpii efpérance étoit que cette 
' ^ main 
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oain fi çhçre mç fçrmesoit les yeux^ 
xnais je l'aime plus que ma vie. Son ac- 
tivée les interrompit. 

Elle parut avec un (ceau <ie lait d'ur 

pe main, de l'autre un panier de fruits; 

& après les avoir làlués avec une grâce 

charmante » elle fe mit à vaquer au foin 

du ménage , comme fi perfonne ne s'oc- 

çupoit d'elle. Vous vous donnez bien 

de la peine, qi^ chère enfant, lui dit la 

Marquife. Je tiche. Madame, répon- 

. dit -elle, de remplir l'intention de mes 

Maîtres,, qui défirent vous recevoir d^ 

. leur mieux* Vqus ferez , pourfuivit-eUe 

. en déployant fur la table un linge grof- 

JTier^mais d'une extrême blancheur, vous 

ferez un repas frugal & champêtre. Ce 

pain n'efi: pas le plus beau du monde, 

mais il a beaucoup de (aveur ; les œufs 

font frais, le laitage efi: bon,& les fruits 

que je yiens de cueillir font tels que la 

. Mon les donne. La diligence , Tatten* 

. tioa , les grâces, nobjies & décentes avec 

, iefquelles cette Bergère merveilleufe leur 

.rendoit tous les deypirs de l'hofpitaUté., 

. le refpeâ qu'elle marquoit à i^s Maîtres, 

ibit qu'elle leur adrelT^c la parole, foit 

iju'elle cherchât à lire dans leurs yeux 

. çc qu'ils defiroient qu'elle f!(t , tout cete 

A 5 pé- 
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ç6fiéitc(ii d'étonnement & d'admirstion 
Mdiïfieur & Madflinic de Fonrofe. Dès 
qu'ils furent couchés fur le Ut de paille 
fraîche qu'elle srvoh préparé elle - même : 
jSk^re aventure tient du prodige , fe di- 
4?ent ils Ton à Taucre. 11 faut édaircir ce 
wyftere, il&ut amener avec nous cette 
enfant. 

Au point du joiu^ Tun des gens qui 
i«vDient paflë la nuit à faire f^arer letnr 
^vioiiare ^ vint les avertir qu'elle étoit en 
«tat. Madame de Fonrofe ^ avant de 
^partir, fit appeller la Bergère. Sans vou- 
loir pénétrer, lui dit -elle, le fecret de 
votre nail&nce, & la caufe de votre In- 
^nune, tout ce que je vois, tout ce que' 
^•entends m'intérefle à vous. Je vois qcte 
^votre courage vous a élevé au^deflus du 
crosdheur , & que vous vous êtes feit des 
^ièmimens ^ conformes à votre condition 
^réfente; vos charmes & vos venus la 
irendent refpeéfcable, mais elle ^' indi- 
ce de vous. Je ptiis , aimable ' Incoti* 
^Bue , vous faire un meilleur fort; les it\- 
«tentions de mon mari s'accordent parfaî* 
{tement 4ivec les miennes. Je tietîs à Tu- 
rin un état confidérable ; il me manque • 
iineiamie 5 & je croirai rapponer de ces 
4ieux un tréfor inefiiisable ^ û vous ^irotf- 

1 lez 
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lez m'accompagner. Ecartez de la pto^ 
poikioQ, de la prière que je vous fais, 
toute idée de ièrvitude , je ne vous orois 
pas faite pour cet état; mais quand ma 
prévention me tromperoit , j'aime mieux 
vous élever au^deflus de votre naiEancei^ 
que de vous laiflèr au-delTous. Je vou^ 
ie répète, c^eft une amie que jeveui: 
m'attacher. Du refte ne foyez pas en 
peine du fort de ces bonnes gens iHtn-eâ: 
rkn que je ne fafie pour les dédomma* 
ger de votre perte ; an-moins mtoxui'é^ 
dequoi finir doucement leur vie dans Tai^ 
fance tle leur état , & c'elt de vos mains 
qui'ils setevront les bienfoits que je . teuir 
deftjne* * Les vieillards préfensi co/dif- 
pouiis , baifant les mains de la Marqùi^ 
& fe* proiternant à fes genoux , conjii* 
xoieiit la jeune Inconnue d'accepter, c^ 
eâres. généreufes ; lui repréfentoieni: , eh 
yer&nt à&s lames , qu'ils étoient aii) bord 
do tombqau, qu'elle n'avoit d'autce co»- 
folationuque de les rendre heureux dans 
leur vieillelle; & qu'à leur mort,;livxép 
à elle-même, leur demeure deviondroitt 
pour elle; upe effrayante folitude. tiftBec- 
gerei en les embrafiant ,' mêla &s latmes 
avec les leufis^elle seadit grâces^ auxibon- 
tés d€^M(u4)ettr & de Madaioe de Fomoie, 

avec 
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avec une ièniibilicé qui rembellifibit en- 
core. Je ne puis » dit-elle , accepter vos 
bienfaits. Le Cie] a marqué ma place ^ 
ôc fa volonté s'accomplit ; mais vos bon- 
tés ont gravé dans mon ame des traits 
qui ne ^efiaceront jainais. Le nom rei^ 
peâable de Fonrofe fera fans ceife pré^ 
fent à mon efprit. U ne me refte qu'une 
grâce i vous demander , dit-elle en rou^ 
giflant & en baiffant les yeux: c'eft de 
vouloir bien renfermer cette aventure 
dans un éternel filence, & laiifer à ja? 
mais ignorer au monde le fort d'une In* 
connue qui veut vivre &c mourir dans 
l'oubli. MonGeur & Madame de Fqnrofe , 
attendris & afiligés , redoublèrent mille 
fois leurs infiances : elle fut inébranlable^ 
& les Vieillards ^ les Voyageurs & la Ber^ 
gère £e féparerent les larmes aux yeux: 
Pendant la route , Monfieur & Madame 
deFonrofè ne s'occupèrent que de cette 
aventure. Ils croyoient avoir fait un fon-^ 
ge« L'imagination remplie "de cette ef- 
pece de roman , ils arrivent à Turin* Oh 
Ce doute bien que le filehce ne fut pas 
gardé 9 & ce fut un fujet inépuifkble de 
réflexions & de conjeâureSé Le jeune 
Fonrofe 9 ^réfent à ces entretiens ^ n'en 
perdit pas une circonflance. Il étoit dans 

l'ige 
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l*âge où rim^natîon eft la pliis vive, 
& le cœuf'le/plus' fufceptible d^-attendrif- 
fement ; mais c'étoit un de ces caraéteres 
dont la fenlibilité ne & nianifefte point 
au dehors i d'autant plus violemment agi- 
tés quand ils viennent à l'être , que le 
fentiment qui les aSèfte ne sWoiblit par 
aucune efpece de diffîpation. Tout ce 
que Fonrofe entend raconter des char-^ 
mes , des vertus & des malheurs de la 
Bergère de Savoie, allume dans Ton ame 
le plus ardent defir de la vcûr. Il s'en 
efl hît une image qui lui eft fans cefie 
préfénte;illui compare tout ce qu'il voit^ 
& tout ce qu'il voit s'effiiee auprès d'elle. 
Mais plus fon impatienceredôuble ^ plus il 
a loin de la diffimuter. Le féjour de Turin; 
lui eft odieux. La vallée qui éache au 
Monde fon plus bel ornentent, attire fon 
ame toute entière.^ C'eft-lâque le bonheur 
l'attend. Mais fi fon projet eft connu, 
il y voit les plus^ grands obftacles ; on 
ne confentira jamais au voyage qu'il mé- 
dite j c'eft une folie de jeune homme dont' 
on appréhendera les conféquences ; la 
Bergère elle-même ^efirayée de Tes pour- 
fuites , ne manquera pas de s'y dérober ;' 
illapierd, s'il en eft conftu. D'après 
toutes ces réflexionsqâi Toccupoientde- 



pvù& trois mois » il pr^nd h r^olûtioâ 
de tout quitter pour elle^ d'atler>, fous 
ThabiC d^ Fàfteur, ]», chercher dam ik 
fqlimdc^ & d'y moudr^ou d^ feu ikôi:. 
- Il diQ^drok , on Oie le revoit; {»piQt..Sed 
Mr^tis qui Tattebdeat ^tn ont (|'»}^9ikl<da 
Vinqttiftude; leur crainte augaiftp»; cha? 
^ye.jom'^ Lear attente uoiti^é^ jeu^i 
h d^rolation dans la famille. ;, rîQutiUc^ 
dçs. recherches met le .combk à teûjdéf 
fe^^^i^JLJne qi^reUe^ un ai&lfiki^t, xw% 
ce, qufil y. a ^ plus fioiftre feî .piéfejjteA 
J^ç.jpenf^e , ,&j ces parens infoumiéa Jw 
t^lK p%r p^eur^ la mort do ce:fil9(^leiu| 
unignp; élpéiance. Tandis que ta.feroilla 
çadvîs le deuiU ïioarpfe, foes rtoJWi; 
d'wn Paire , fe préfçftte aux h^i»ji8:dea 
hamfïfti^ ypifîns de la vallée .qu!osi nç lui 
?MîiiqH8 trop biça d^rire. §cft.aj?îbt: 
^9$^i4^< î?l!m^i« : on lui coiigf .k.iotii 

jpjLegpfsmLersjWjîsil le laj!flç;e«ife;r ft 
CkW^ïW^i uniquement attentif r à déçoi^- 
r^>Çr: lieux où U Bcirger^.jixii^oJit le 
fj?n*; Ménagçons, difoit-il, l*jimidilé 
k c|çtte belle SoUt»re:fi elle.^fljalheu-* 
reufe^foi» cœur a befain de ejoplplaiîbn^ 
fi eU^^ n a qi^e d« réloigneajent jpopt le 

quii- 



CoNtBS MOHAÛX^ tf 

Quille & innocente la retienne dans ce$ 

Ueux, elle y doit éprouver des momeos 

d'ennuij9& defirer une fociété qui 1 amu» 

& oa qui U confole. : laiffons*lui recfatf^ 

g\^x la. mienne* Si je parviens à k Itii 

tendre^ j^gféadole 5 ce ferabîeftt^t pour eH^ 

un beibiai alors je prendrai conftil de 

la fouACioa de Ton ame* Après tout noua 

voUà.ftul3 dans l'UniverSt & nous feroM 

tout l'un pour l'autre. De la oonfiincir^è 

ramiué il n'y a pas loin» & de l^amitiâ 

i l'amour le pas eA encofÊ pluA< gliOSiat 

à notre &g& Et queLâfiDei^vodt: Ft^nrofe 

quand, il raiCbnnoit ainii%':FQnfO&iaYQ^ 

dûc-buiti ans ; im& tcois tuoiâ^e: téAeH 

tàon fur le roêtae : objet' , développes! 

bien dea id^êa. Tandis, qu'il & Uiri oit à 

fespenfâssi les yeu^ errans dansj^caimf 

pagne, il. entend de loin.qette v^i;s dont 

OU; lui avok vanté teadiftin»es«i LfénM) 

tîd>n qu'elle lui caufa 9: fiityauSî ^nyàq^ 

fil elk avmn été imprévue. ^ C^eft içi^ 

«,. dilbit la Bergère dans &s chants; plasM 

n ^9 c'efiici que mon ccs^ur jemi 1I9 

n l'unique bien, qui lui refte. Maidoon 

ni ieur a. des délices pour noK>n ame i je 

» ipiiiCere 6>n amerfiume aux doticeuis^ 

t» trompeufes de la joie "• Ces aecens 

ëéchiroientkcœucftnfiUe deFQni^ii 

Quelle 



tû Contes M o r a u x;- 

Quelle peut être^ difoit-il, lacaufedit 
chagrin qui laconfume? Qu'il fetoit doux 
de la confoler! Un efpoir pluis doux en- 
core ofoit à peine flatter Tes dèfirs; U: 
craignit d'allarmer^la Bergère s'il fe U- 
vroit imprudemment à l'impatience de la 
voir de près , & pour la première fois 
e'étoit affez de l'avoir entendue. Le len- 
demain il fe rendit au pâturage ; & après 
avoir oblèrvé la route qu'elle avcût prife^ 
il fut fe placer au pied d'ntn rocher , qui 
le jour précédent lui répiêtoit les fons de 
cette voix touchable. J'ai oublié êi diit 
que Ponrofe à la plus jolie figure du 
monde joignoit des talens que ne négli- 
ge pas la jeiin&NobleiTe d'Italie. U jouoîe 
du haut-bois comme Befuzzi 9 dont il a- 
voit pris les leçons ^ & qui faifok alors 
les plaifirs de l'Europe; Adélaïcfe , plus 
profondément enfévelie dans fes affligean- 
tes idées, n'âvolt point encore fait en- 
tendre fa voix , & les échos gardoient le 
fflence. Tout- à- coup ce filence^fut in* 
terrompu par les fons plaintifs du. haut* 
hois de Fpnrofe. Ces fons inconnus ëx« 
citèrent 4^ns i'ame . d'Adélaïde > une fur^ 
prife mêlée de* troubles Les gardiens des 
troupeaux erran's fur ces coâihes^^ ne lui 
avoientjjamais^fiût entendre que les fonâ 

des 
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ik^. ttùff^p^9 îdl^qv^s. Immobile & âc* 
tçntivc.i .cllfi^hffcjb^ 4es yçu? gui^peut 

çoîc 4â 1q^ W mnt p^çi a(n$? dans, I4 
creux, d'un fôplierj, ;^j piçdjdijquei paiïV 
foitXqn,trpupeguiJ.(2Ue aflprçfcha pp^ux " 
inieu? en^;ei)4x^. .,Voyje>ji, ^jt-ellpj; 
que peut ^e&u|inftin6t à; kl payu;e,I V9r 
ft^ iri^fm 4iceBergei; touççs l^s Âûtf-^ 
fes^e tu^rtr P^u^ ftc^^onner d^ foii^.plua 
.pufs?: Qû.ejlp .4filJsate(j[p • d^ns ^ejjiîfle?' 
iîops I .Qjuçjj|,^iVax|j^(4 dan^ Ipf j^uauccsl 
.Qjje,.ro«dîfei}i^rè^ çe|?r que^jf goûç.Ojeft 
l>ag.ujV;4on:i^uçç.L ;Pçpui?,qu!Ad^l5^ifl0 
Ji§bitpit:C§tte fpUïttde^ .ç'étpiLlM pçppie- 
^le ft^s quq Ç»^pukuç,^jfu(f5eirfwparupp 
!diftraâipu,lfgréalj|)e ^1 livtoit iou ati^ à la 
doneei/^l^^p^wn.^ ;qui 

rafPÂ) Y9 ç'#pKqc^r (5c.sWpoir.ftu pie^ 
:,d;w»&9k, «ç^qr (Ijçp^fidpf jj.p^ayoit pjap 
faif,fembrai)fijdft^;pd^atPPSr9Cycrf |lM)t 
;faiw,affe(WtÎQP.-.'^.Wmçiu jiç j(^ ,f etra^tç, 
•^ mefiii^ ja^^paaiptie. d^ fogjtrQi^pe^u d/s 
HiapieÉç ya.feiïc95itrerj,)l^i5j)ftrBÇ9^^ 

Il ne fit que j^itteri un, regard ÎTur eUe|4^ 

çontimia 1^ rouie cqmiqe.^'étant ocçtfi^é 

;;que| du rpia ile fon; uroupçau* . Mais jjup 

:d^ , bpaij«é*:5^, r>gard aiçoiç. fiacççîigud î 

:5(//z/^ //. 'a Queli 



ïî Contes Moraux. 

Quels yeax! quelle bouche divinél que 
ces traits fi nobles & fi touchant dans 
leur langueur, feroient plus raviflkns , fi 
Famoùr les ranimoit ! On voyoit bien que 
la douleur ièule avoit terni dans leùt 
printems les rofes de fes belles joues ; 
inais de tant de charmes Celui qui Tavoit 
le plus vivement ému , étoit l'élégancë 
noble de fa taille & de fa démarche : à 
ta foupleiTe de fes mouvemens , on cro* 
^oit voir un jeune cèdre dont la tige 
droite de fiesdble cède mollement aujt 
zéphirs. Cette image , que Tamour ve- 
noit de graver en traits de flamme dans 
fa mémoire , s^empara de tous fes e& 
prits. Qu'ilis me font peinte foiblMnent^ 
,difoit-il, cette Beauté inconnue à* la Ter» 
lË, dont elle mérite les adorations! ât 
c'eft bn défeit qu'elle habite I & c'efi le 
chaume qui la couvre 1 Elle qui devroit 
voir les Rois à fes genoux , s'occupe 
du foin d'un vil troupeau. Sous qaels 
vétemens s^efl:-élle offerte à ma vue 7 
Elle embellit tout , & rien ne la dépa- 
re. Cependant quel genre de vie pour 
Un corps aulQ délicat ! des alimens gros- 
siers , un dimat fauvage 9 de la paille 
pour lit, grands Dieux! Et pour qui font 
faites les rôfes9 Oui, je veux la tirer de 

cette 
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celte condition trop nialheiireUfe & tibj» 
ihdigiie d'elle^ Lt fômnléil interrompit 
&s réflexions , niais n'effaÇa point cette 
ibiage. Adâaide de fori côté j fenGblemènt 
frappiée 4e la jeùneffe, dé la beauté dt 
Fonrdfe, ne èelToit d*admirer les caprices 
de la fortune. Oâ la Nature va-t'^'elle rafr 
fembler, difoit-elle^ tant de taléni et 
tant de gtaces I Mais , hélas ! ces doni 
qui né lui font qu'inûcileé, feraient jieut-^ 
étiré Ibn malheur dans un état plus élevé. 
Quels maux la beauté né caufe-t-élle 

Îas dan^ le Monde ! Malheureufe ! bft'cè 
moi d'y attacher quelque ptiif Lârë^ 
flexion déibliiqte vint enipoifonner dans 
fon ame le plaifir qu'elle avbit goûté $ 
elle fe reprocha d'y avoii: été (ènlible, à: 
iéfolut de s'y refufer à Favenir. Le len« 
demain Fonrolë crut s'appercevoif qu*el« 
le évitoit fon approche i il tdmha dans 
one ttiftefle mortelle» Se douterait -elle 
de mon déguifemént , difoit - il ? me fe* 
rois*je tt^i moi-même ? Cette inquiétu- 
de l'occupa tout le long du jour, & foa 
hautbois fut négligé. Adélaïde n'étoit pas^ 
fi loin qu'elle ne pût bien Penténdré^ & 
fon filence l'étonila. ËUe fe mita ^an-* 
ter ellé-niéme. ,^ Il ièmble, difoit & 
^ chanibir» U ftmbte que toat ce qui 
-*' B d ^ m'sas 
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,1 m'eiivirpiuie parti^ jQç$. ennqis: |c&. 
^ olfeaux ne font entàîqrë <]^çde ailles 
^ accrâs^récho me répopd pir deàpl^iâ«f 
^ t^^-ks zépbîrs .geojiJDSnt pj^rmi ces: 
p^ feuillages y' le bruk des. ruiâe^x'^îipitek 
^.meH^^^^ 

• .^^^,plÇ»rs .. Fonmfe;, atrepcUi p^^^^ 
çljac^jje.put s'empjêçbg: d-y yé^ondrp* 
|am^is cpticért nie fut ptui touchant qâe| 
celui ^ fon hautbois ayecla vpix.d'^^^aé-^, 
la'idèî/ O Ciel, /dit -elie^ éft-ce wo ep?' 




i|ù& je viens d'enten^ie. Le rentimèhl 
^turèl de L'hanhonie peut-il inrpi^erceii 
accords?. Comme elle parloit ainfi^ une 
faiëiodie champêtre»; ou plutôt célefie , û% 
létéritîi le vallon. Adiéiaidé crut; voir îéa- 
liTer les prodiges que la JPoéfié attribue i 
là Muiique & brillante, fœuc Confufe , ' 
mterdîte. çUe &e Tçavoit u elle déwoh 



^^àécoberou & livier à e^t enchantéi? 
vm^ Mais eUe ^pberçiitle^roç'r'giï^â:^ 
1^ -veûoit d'entenore ^^ raiiçinb^pt < K>a 
««ûC^tt ,.P9M regagner fa <^e.;r 
igpWe, dtt-eUe. Iç charme mij^m 
a«toux,d^lui} M ame fimple.ùen «i 
^ plus vameji u f^ attend pa/smême le» 
^ïoges.'que je lui^'.'^^lfftlp pwvoîr 



C 6 N T E s ' M O'H A Û X'. tlï 

de la Mutîgué: c'eft le fetil .dés tâlen^ 
qar jouiffe de Itiï-nlêmé ; tous Jès autres 
veulent des téoioinsî. Gè don du Ciel fût 
accordé ' à Thoriittië dans- i'întiçàéhce : 
c'eflr^le plus pur de tous les plaîfirs.^ Hé^ 
las ! c'eft le feul que je goûte jejicote,& 
je regardé ce Bérgéir comme un .nouvel 
écho qui' vient répondre à ma' cJoûlëur. ^ 
' Les jours ' fiiiv'ans Fonrdfé affeïla de 
's'éloigner à ' fort toujr: Adélaïde éii fût 
tffliglcJ Le fort, dit-elle, feWbfoit Wâ* 
vpif ménagé cettièfoîble côofolàtioti; je 
m'y fuis livrée trô^ aifément, ;& pout 
me puîilr il m'en pn\^è: Un joùr/ehfiû 
ûu'ilsTe'ié'ricôhtfet^t fur le penchant dé 
fa collmè;, BergeV;iUi^dît^llè, inéiitzi 
voas bien loîti^*^ xxàvipé^ù^l CèS jifei 
raieres 'paroles •^Adëfâ'idé' caùféient'l 
Fonrofe ai> faififlemétit qui lai ' M''iki:e& 

que rufage deia vôiV ;Je'né.l^aiV dît-il 
en héîîtant;ce n'tft pas taoiliui' conduis 
mon troupeau, c«{)t thon troii^eàu quj 
tne- conduis moi-inêt^éi eeslïeàx' lui font 
plus counus quà mpî^îè toi laitfe lè'chqii: 
des meûleurs pitùràgés;-' D*où étesr'Voiiii 
abnciïiii 'demanda l? Bergereî Jai Vu 
le Jour au-delà de^ Alpes ^répôndî!: Fon^ 
Vèfb;— Etes-Vous né parmi lesPaftéùfeSj 
■pôttrfuivit-elle?-- Pttfque^'^jè txà$ i^a& 
^^ B 3 teur. 



teur, dit-il en baiffant les yeux, il f^ut 
bien que je fois né pour l'être. — C'elt 
de quoi je douté , repirit Adélaïde, eti 
rôbfervant av^c fittendon. Vos talens^ 
votre langage , votre air même , tou^ 
pi'annonce que le fort vous avoit mieux 
placé. Vous êtes bien bonne , reprit 
Fonrôfe ; o^ais elt *- ce à vous de croire 
que la T^ature refufe tout aux Bergers^ 
Çtes^ vous née pour être keine? ^délaï- 
j(ïe rougit à cette féponfe; & changeant 
de propos , L'autre jour, dit - elle , au 
fon du hautbois vous avez accompagne 
mes chants avec un art qui fefou ùnpro^ 
dige dans uiiûmpie gardien de troupeaux, 
Ç'eft votre yoix qui en eft un^ reprit 
Fpnroie, dans une fioiple Beigere. — 
Mais peribnne oe vous â-t-il idilruit f — - 
Je n'ai , comme vous ^ d'autres guides que 
fnon cœur dç mon oreille. Vous chan- 
tiez, j'etois attendri: ce que mon cœur 
ient, mon hautbois lexpriihe; je'lui in^ 
(pire rndn ame, voilà tout mon fecret; 
rien au monde nèft plus facile. Cela 
èft incroyable, dit Adélaïde. Çeft ce 
que j'ai dit en vous écoutant , reprit Fon- 
iroiè, cepencùint il Ta bien faÛu croirel 
Que voulez- vous ^ la Natiire & rAmôi^ 
^ fo^t quelquefois un }eu de réunir iquc 

ce 



ce qu'ils ont de plus précieux dans I9 
plus humble fortune , pour feire voir qtf i! 
n*y a point d*état qu'ils ne puiffent en-^ 
noblir. Pendant cet entretien ils avàn-J 
çoient dans'ia vallée; & Fonrofe, qu'un 
layon d'efpërance animoit , fe mit à faire 
éclater dans les airs les fons brillans que' 
le plaifir infpire. Àh! de grâce, dit A-' 
âélaïde ^épargnez à mon ame l'image im- 
portune d'un fentiment qu'elle ne peut 
goûter. Cette folitude eft conlàcrée à la 
douleur ; .fes échos ne font point ^ccou^; 
tumés à répéter les accens d'une joie pro- 
fene ; ici tout gémit avec moi. J'ai de- 
quoî m'y plaindre, reprit le jeune hom- 
me; & ces mots prononcés avec unfou- 
pir, furent fùivis d'un long filence. Vous- 
avez à yous plaindre , reprit Adélaïde ! 
Eft-ce des hommes? Ëft-cè du fort? Je 
ne liçai, dit-il, mais je ne fuis pas heu- 
reux : ne m'en demandez pas davantage. 
Ecoutez , dit Adélaïde , le Ciel nous don- 
ne à run& à l'autre une confoîationdans 
nos peines ; lès miennes font comme un 
poids accablant dont mon cœur eft op* 
preflë. Qui que vous foyez, fi vouscon- 
^ hoiffez le malheur vous devez être corn- 
patiflant, & je vous crois digne de ma 
cbnfiance; niais promettez - moi qu'elle 

B 4 fera 
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Ijêra mutuelle*^ . Péîàs T ^cn.t^ riV^ofe ^ mes* 
mapx font tels qûe.je feUj ppbt'é!trb'0n^^ 

!;er^ ne î&t que redoubler ircidriofité d* A - 
délaïde. Repde^-VWS .dérilaj^^ lui dit- 
cilêj-au pied de peitç çôllîrie , , fbus ce 
vieux chêne toùfiii ,Voù' vous' m'avez e^^^ *; 
Itçpdu. glînir . Là je'ypus'Vpprenàrai.iîtV 
çbof^s qui (çxçiieropt votre pitié: ^ Fon-' 
j^fe/pai&jld n3iit d^ns pnep^îtapon nipr^' 
telle. r^phCorç^pèndoît. dé ce qt?'^ lal-' 
Joit apprendi'e^ ÎVlille peii fé^s eifrayante i 
venoient Tagiter toui-à-todh II appré- 
hendoitfiu: tom ja çonfidepc^ défefpérahte 
4: un ^gipo^r mallieureux Ôc'^fidele; Si elle 
flime i dit.-. U> je , fuis perdue '."'/': ^ 
: Il fe rendit ^u lieîi indiqu^f 11 vît Wrî»' 
ver Adélaïde. Le/joiir étoit couvert d^ô! 
nuagps.^ & h nature ep 4euiï fembloît 
préfegflrja.trifleflè de leur femretién. DIS 
qu'ife ftr^pi- affis au pie.d.'dù.cbêne i A- 
di^la'de.psïtla ainfi:.' „ ypus vôye^'ïèy 
» piètres que Therbe çon^oiepce à Côuv 
91 viif, c'cftle too.bçau d[u plus tendre" 
n du plus iyertueux des 'hommes, à qu? 
fg mon «ipour ^ mon imprudence ont 
» coûté la vie. Je fuis|'rapçpifé, d'une' 
„ famille dîftingu^e iS^ trop * riphé pour 
^ ffiori jnalhçpr, Le Comte d'Oreftan' 

p ton- 



« -cor^St'pdùr moi i'a'nfodr'le 'phié tàn> 

; cèy. ^Mis -pàrens 8'<f|^aferetlf au 'pèn, 
;,''x:hîmt (Jéiios cœui*s-;, ô^ ttia ^Wflion in» 
-, fènréé mè fitcorireiikirfà'tn'hyinen fa- 
ij'cré pour" dès âmes vèttuèûres^ 'rhai« 
i défôVotié liair les'L'bix. L'Kâlié gioic 
p alors fë'âiéâtre de là ^ft<e.' ' Moh: é- 
•„ ponk-V^^Ubit jbiiiaj'e''Ié'''*o!rps qu'il 
; devoïc ^çommaridér i'^îélê fUivi* jufr 
i qu'rB'flahçtJn ': nia fôllë'tihdïtrré l'y 
i retint diitix'jours'mâlgj'é'îtfî» Gêjèdn» 
^ hdmtîie' plein "^'hônAeurn'y prolonge* 
W fort ÇïoUr qb'àvét ace ' ëkûètat Wpi»» 
;^ giiah'c(i:-<ilVtoe,acfi.fl^t -fôtt ^dèVolr^ 
î,"Sfais ■ aùe: ce lui .*i!6î*^jè "pis fecrïfië 
; itib^ftilïrie? pn iiïï'Wbt jelVxfeeaf ( il 
l ne^'é^tf téfîiter à faieè laHàéiJ/ B partil 
^ avfec ûh préilfehtii^eiit'éônt je fbsmbi» 
i même égayée ^tté^^açâoïàpàgBai ju^ 
« qùes Hztscàië VaB&'*ôd> je reçue fes 
i ïdïéi^ ^ ^ |>ôui-' âftërfâfê' de &é ri6u, 
,i véiîés je' ret6iimaî';ft Biirfri^ôn. ""Pfett 
; 'de jiSurs mh Te répandit 1ë bruit d^ui^ 
» né bataille. - Je dodtôis ^fi-^'Oreftan 
; s^'étok' tf-ouv^; ';jè le'ÏMrfiàifcoiis pou» 
ç fa gloire; 'je lé cfàfghois :pbuf mon a- 
i mour ,' iapanè je tëçtis de 'hii- une let- 
p tre que je àoyoîs bten coiifolabte î'^a. 

'B 5 » fe- 
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« ferai td jour^i telle heure, me difiptr 
« il, dans la vallée .& fous le chêne oài 
« poqs nous fommes féparésjjem'y reur 
,1 draifeul, je vous conjure d'aller m'y at« 
« tendre feule ; je ne vis encore que 
f, pour vous. Quel éCQic mon égarement! 
n Je n*apperçus dans ce billet que l'ini* 
«I patience de me revoir , & je m'applau- 
I, dis de cette impatience Je me rendis 
^ donc fqus ce même chêne. D'Oreftaii 
« arrive, & après le plus tendre accueil, 
n Vous l'avez voulu , ma chère Âdélaï- 
n de, me dit-il, j'ai manqué à mon de- 
« voir dans le moment le plus important 
, de ma vie. Ce que je craignois eft ar- 
9 rivé. La bataille s'eft donnée , mon 
^ Régiment a chargé; il a fait des prodi- 
^ ges 4e valeur, & je n'y étois. pas. Je 
^ fuis deshoqoré , perdu ians relTource. 
« je ne vous reprodie pas mon malheur; 
» mais je n'ai plus qu'un facrificé à vous 
„fave, ôc.mon cœur vient le confom- 
« mer. A ce difcours, pâle, tremblante,' 
^ & refpirant à peine , je reçus mon é- 
^ poux dans j^es bras. Je fcntis mpn 
'^ ftng fe giacer dans mes veines^ mes 
„ genoux ployèrent fous moi, & jelom- 
^ bai fans conpoiffançel II profita de mon 
^ évtoouiflettient pour s'arracher de mon 
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ji fdn 9 & bientôt je fus rappeOée i 1% 
p vie^ p^ le bruit du coup qui lui donnai 
^ la mort. Je ne vous peindrai point la 
^ fituaiion où je me trouvai , e^e eft in* 
9 exprimable i & les larmes que vouf 
^ voyez couler , les fanglots qui étouf: 
9 fem ma voix, eç iont une trop foiblç 
« imajgè. Après avoir paÇTé une nuit 
^ entière auprès de ce corps fanglantdan^ 
« une douleur fiiipide ,mon premier foi^ 
^ fut denfévelir avec |ui ma honte ; mes 
« mains cieuferent Côn tombeau. Je ne 
^ cherche point à vous attendrir; mais 
^ lé môinent où il fallut que ^ terre me 
« féparât des trilles relks démpnépoux^ 
^ fut mille fois plus affireuxpoiir moique 
y né peujt rétre celui qui féparera mon 
^ corps àç nion ame. Ëpuilëe de dou- 
„ leur ôî jpjrivée de nowriture, mes dé; 
^ falllantes inaifis etnploycrent deux jours 
n i creu&jr ce tombeau avec des peines 
n inconcevables. iQuand mes forces m'a* 
,1 bandoiinoient , je me repofois fur le 
,1 fein livide & glacé de mon époux, 
n Ënfifi j[e lui rendis les devoirs de la lié- 
^ culture, 6i mon cœur lui promit d'at- 
^, tendre en ces lieux que le trépas npus 
^ réunit. Cependant la taim cruelle corn*- 
^ mençbit à dévorer mes entrailles àéffé" 
' - ^ ' ' ' >, iihées. 
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^' A&V. ' Jb me fis bn-cfrïmé' dé itjfûferi 
4fqit>'hitarè ' l^s fôlitiéns tfune vie plus 
fc* douldiirénlè qtie la inorr: ^ Jé'chângeai 
ti'tofei Vèteméris en: ui:i firaple habit de 
î» 'Bergère , & f eh îiiûbrâl&i IMtat côm^ 
^ iA^ mon' unique Téfiage. ''Depuis ce 
'^tems., toute mltontbiatîôh îett de ves- 
;;j tiir't^Wufer fur ce tôpibeaa* qui' fera le 
ij'miléri. ; Vous Voyezi pourToîvît^ elle, 
^i^ jl'^^tf mieDc firicérîté je Vôos ouvre mon 
% àriiej- Je piiis i^ec vous* déformais 
Vi^plèureir eh liberté iVc'eft ùh foulage- 
,1 nient dc^nt favorstlçfoih'; nïafef attends 
i ^dé' vous la ihêthe èdnfiance.- Ne érôyez 
V K)jiPrii'avoii* àbiiffe; Je voîs'chlteroent 
^•ôÙëTétat de Pàfteurvouîféfrauffi é- 
W^ttafièer ôé -plùs'noiivéaa' '^à mol. 
;' Vous êtes jeune- i^^t)ieiir-êtrè fenfible-; 
V, é{! flfen crtnS'J^îhèscohjeftures , nos 
% 'nlaîheurs ont 'eu ' là même foùixie , àc 
"^ cdtamte' mbî* vôùs^ avez aftné."*Nous 
-;^'«fl'èhTéWnS'qtrë^pltife c6mt>atîfl|fe* f un 






^ 'tin^ami.qiiè \&Citli^tonçf{é^àè mes 
V friarfx, daigrié'é^étiVoyët^dartt'^a fo- 
• ' ' fitudë. Regarder* ihôii;wnmïe uhe abîe 
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Vous 
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Vooa jne pépéoress^ loi^ ditiFohro&^j 
accabl&dstcei qu'il venoit d'entimckâ; :&j 

Suelque fenfibiticé que veoa loe fiippo^. 
^z'j^.xolMfJmsiiAtitk loin^cTiniagpifierriin-' 
pxe{&aiiU}be.4n^aiaité Je xécit de vossmal-^t 
bi^mr&orH^a&l que ne^pdiarje y.répoa^^ 
dte amc cfteejcotiâai^e qoevoEassueité^ 
jsmpmpt^-i^: dont <vottB':écfs»(i.ilîgM.Î 
Maîsi^î^aijs Fti' dit^. ^e,;l!a.v!^! pvéyu : 
teile eft:ia ^nature jde^ meé^ peiuefi^. qu'uiî: 

de mon coeoi. Vi)Us^é tfia)fajsûinialheuH 
lettie^.ajaiita^^'tj-il atecup ^pto^dSàaa 
pir ! Je fuis encore plus malfieuceux i 
c'ieâ toctt ce (p^^}epms.voiis..dife«.. Ne 
Yous o&ôSëz pas.de mon filence : il nf eft 
^Dcux^ d'y Àare condamné. Con^iagiiaii 
^ÔidUj.de:itQi9Si vos ^pas ^ j'adoucirai wm 
toivauz.^i^jpaitagsrai toittea.yoa^p^iiiesi 
Î9 .wma Yenaî.pleuoer .fiic:iCâttfi .toinbcii 
îTy mêlenlsnes^ laroies 1 vM»i^0lât»s^ V<iMii 
ne VOU& rftpismtrez poilue 4'aViaic àépé^ 
vos ermiitffxlaiis lan coeur, ibéias;! :icfci^ 
fenQble. Jem*en repensai âèi?à>pi]é&Di^ 
^relle. avec ironfufîon , & tous , les yeux 
l>aifiite^& rettierent enfileace* Adélaïde^ 
en^quittant.Foniâfe, crut voir . fiif . fott 
yi%e. VempMoi^ dljjQâ iiouleur prpfdo^ 
de.< /aàjTftQira^eUé^.diipi^filie^.Uiir^ 

ment 
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ment de Tes peines; & quelle en doit 
être rhoneur, pùUqu'il fe droit encore 
{dus malheureux que moi ! 

Dès ce jour 9 plus de cbut^ plusd'ea- 
tretien (uivi eiitre Fonrofe & Adélaïde; 
Bs ne fe cherchoienc ni ne s'évitoient 
Tun Taucrt : des regards où la confter* 
liadon étoit peinte, faiCbientprefqueleut 
unique langage ; s'il la troiivoit pleurant 
fiir le tombeau de Ton époux , le cœur 
fkifî de pitié, de jaloufie & de douleur^ 
'û la contemploit en fîiénce^ & répondoic 
à fes ûnglots par de protonds gémifle^ 
men&; 

Deux mois s^étoient écoulés dans tet- 
te fituation pénible , Cf, Adélaïde voyoit 
h jeunefie de Fonrofe fe flétrir comme 
une fleur. Le chagrin qui le coùfumoit 
radfligeoit elle-même d'autant plus vive- 
menc,que la caufe lui en étoit inconnue»' 
Elle étoit bien éloignée de foupçonnet 
qu'elle en fût l'ob j et . Cependant , comme 
il efl naturel que deux fentimens qui 
partagent une ame s'affoibliiTent l'un l'au^ 
tre 9 ks regrets a' Adélaïde fur la mort 
4'Oreftan devenoient moins vifs chaque 
jour» à mefure qu'elle fe Uvroit davantage 
i la pitié que lui infpiroit Fonrofe. Elle 
âoic bien lûre que cette pitîé n'a voit rien 

que 
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qbe dMnnocent; il ne loi vint pas même 
dans ridée de s'en défendre ; & Tobjet 
de ce feiitimeht généreux fans-ceffe pré- 
lënt à ÙL vue, le réveilloic à thdque in* 
flant. La languèut où écoit tombé ce 
jjeone homme devint teUe , qu'Adélaïde 
ne crut pas devoir le laiflfer plus long- 
tems livié à lui-même. Vous périflez ^ 
lui dit* elle 9 & vous ajoutez à mes dou- 
leurs celle de vous voir confùmër d'ennui 
fous mes yeux, Ikns pouvoir y apponer 
remède* Si le récit des imprudences de 
ma jeunefle ne vous a pas infpiré pour 
moi du mépris ; fi l'amitié la plus pure de 
la plus tendre vous eft chère ; enfin fi 
vous ne voulez pas me rendre plus mal- 
heureufe que je ne Técdis avant de voui 
tvoir connu , confiez -moi la ctofe de 
vos peines : vous n'avez que moi danit 
le monde pour voua aider à les Ibutenir: 
Votre fecret fût - il plus important que te 
tnien, ne craignez point que je le répan- 
de. La mort de mon époux a itis un a^ 
btme entre le monde & moi , & la con« 
fidence que j'exige fera bientôt enfêvelie 
dans cette tombe bù la douleur me con^ 
duit à pas letits; J'efpere Vou^ y précé* 
der, dit Fonrofe en fondant en larmes. 

Laîs*» 
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tAiStei '^ mo^ fintf ^a d^^dorable vie ûdi 
voiis laifler api;ès moi le reproche dfen ar 
voîf abrégé k cours. — OCiel,quyn* 
tends r je! s'écai-; relié épcrdiîe;V Quiu 
tppi 5. j^aiirQ^ çont^bué au;!^ ]^au&^qu^ 
' VOUS acoalilentf Achevez j. ypU3,^^^ 
ctz le çosur* . Oiifài-je fait? yu'aljjey^ait? 
Hélasj je ti;çfy)rei: O CiçW /nè, mWtu 
miiîj^au menkde qifç ppiijr y^faup 4es mal-i . 
he.aïgax .?. , Pà^(ez , ; vôys 9s 1J^ • il Â'êït 
pl#« tems/di?i,me, caçhei* 4^.1- V^J^s ites^; ' 
vftu?,,.en iye? jrçp dit ^qur /iÛipiule^ 
plus^longtfïçSé-V.Eh biexi,, jp fiiîs*..^ 
î^.lii^?.piy:ofe| :lé^fi^ Yçjwgepf/qiie 
li¥>«j,ayez.,p4ftftî^ d?î^dhiirfit^ ,& db 
relpea. Tout ce ,qu'ilS; ont .racowe de 
yqs yer^s, & dç vos cb^me^i^wV Jftibîré 
te dcsiTein fatal de yepîr, ^oljif voir fp^'g 
€ô (|égui(em^t5 J^ h\Sti tfx^ fauuIlQ 
d^lla déCpljltiçïi, cfoy W, :S^^^^ 
*i.^Bfe»îj^îrffi»n.'tr^W.i jfe Vqu5. ai 
«q^iije fçaL:.c% 4m >?ous.att|çhe; en. (jes 
UpujjpjeXgai^;le,,feul.ç^ mç 

Mtg|ûie;&^msa. de«f eonfeiis inij[tiks % d'in;» 
lamiôiîQcfe ftiîi . réCqUîftpn; eft ' auÛj 
^fi^ *•/ ^/ ^^^ffmm^ ,iufi ,1a vôtre- 
iftSftyàaP^ t^aubbe? 



« 



C o^tti MoKAUt. js 

les derniers momens d'une vie qui s'é« 
teint y vous auriez inutilement un^ tort 
ftvec moi ^ qui n*en aurai jamais avec 
vous. 

Adélaïde confondue tâcha dt calmer 
le défefpoir où ce jeune homme étolt 
plongé. Rendons, dit-elle , à (es païens 
le fervice de le tappeller à la vie , làu- 
vons leur unique efpérance : le Ciel m'of- 
fre cette oçcafion de reôonnottre leur» 
bontés. Ainfi , loin de Teffaroucher par 
une rigueur déplacée , tout ce que la pi* 
tié a de plus tendre^ tout ce que rami- 
fié a de plus confolaùt, fut mis en uiage 
pour le calmer. 

Ange du Ciel , s'écria Fottrofe , je fens 
toute là répugnance que yons avex à M^ 
re.un malheureux j votre cceur eft à ce«- 
lui qui repbfe dans ce tombeau; je vois 
que rien ne peut vous en détacher $ fe 
vois combien votre vertu eft ingénieufe 
à me cacher mon malheur ; je le fens 
dans toute fan étendue , j^en fuis acca- 
blé , mais je vous le pardonne^ Votre 
devoir eft de ne m'aimer jamais , le mien 
eft de vous adorer toujours. 

Impatiente d'exécuter le defleinqu^eOe 
avoir conçu ^ Adélaïde arrive dam fa 

Tom IL C C9« 
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eabane. Mon père, dit- elle à fon vieux 
Maître y vous Tentez -vous la force de 
faire le voyage de Turin? /ai befoïn de 
quelqu'un de confiance pùiÎT donner k 
mùaÛQux & à Madame dé Fonrofe fà- 
vis le plus intéreflanté Le vieillard ré- 
pondit que fon zele pour les iervir lui en 
infpirôit le courage. Allez , reprit Adé* 
kïde^ vous les ttouverez pleurant lâ 
mort de leur Ûs unique: apprenez -leiù: 

Su'it eft vivant , qu'il eft en ces lieux ^ 
c que c'eit moi qui veux le leur ren- 
A?fe;-mais qu'il eft d'une néceffité indîP- 
pei^ble quils viennent eux -mêmes le 
chercher. 

Il part, il arrive à Turin , il fe^ fait 
annoncer pour le vieillard de la vâUée de 
Savoye. Ah ! s'â:ria Madame de Fon« 
roiè , il eft peut-être arrivé quelque mal* 
heur àt notre Bergère. Qu'il vienne , a- 
joufa le Marquis, il nous annoncera peut- 
être qu'elle confent à vivre auprès de 
nous. Après la perte de mon nls, dit 
la Marquâe , c'eu la feule confol^tioa 

Sue }e puifTe goûter au monde. Le vieil- 
xd eft introduit. H fe profterne^ on le 
relevé. Vous pleurez un fils, leur dit-il, 
j# viens vous du:e qu'il eft vivant : c'èfl: 

no- 
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trotre cfiere enfant qui l'a découvert dans 
ht vallée : elle itf envoie pour vous en 
iflilruire 5 maïs vous fèuls , dît-ellé , pou- 
vez lé ramenet. Comme il parloit ain(î^< 
la fufpîUè & la joie avoienc ôté à Mada- 
me de Fonrofe Tufage de fes fens. Lé 
Mirqois éperdu ^ égaté y appelle au fe- 
cours de fa femme, la rappelle à la viè« 
enibrafle le vieillard , annonce à toute fa 
maifon que leur fils leur efl rendu. La 
Marqdfe reprenant fes efprits. Que fo-- 
roYis-nôus, dit-elle , en faifîflknt les mainà 
du vieillard & les ferrant avec tendrefle^ 
que ferons -nous pour reconrioître un 
l^îenfait qui nous tend la vie ? 

Tout efl: ordotiné pour le départ. Il* 
fe mettent ^n voyage avec le bqn hom- 
me ; ils marchent nuit 6c jour , ils fe 
rendent dans la vallée , où leur unique 
bien les attend. L'a Bergère écoit au pâ- 
turage;* la vieille femme les y conduit; 
ils approchent. Quelle eft leur furprife ! 
leur fils , ce fils bien-ûmé eft auprès d'elle 
fous Thabit d'un fimple Fadeur : leurs 
cœurs plutôt que leurs yeux le reconndf- 
fent. Ah 1 cruel enfant ( s'écrie fa mère 
en Ce jettant dan? fes bras , quel chagrin 
vous nous avez donné! Pourquoi vous 

C a dé- 
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dérober à notre tendrefle ? Et que ve-^ 
niez- vous faire ici? Adorer, ^^-il^ ce 
que vous avez admiré vous-mêmes. 
Pardon Madame, dit Adélaïde^ tandis 

^ue Fonrofe embraflbit les genoux de 
)n père qui le relevoit avec bonté ; par- 
don de vous avoir laiflës fi longtems 
dans la douleur : û je l'avois connu plu- 
tôt» vous auriez été plutôt confolés. A- 
pr^ les premiers mouvemens de la natu* 
re, Fonrofe étoit retombé dans la plus 
profonde afflidtion. Allons » dit le Mar- 
quis 9 allons nous repofer dans la caba* 
ne , & oublier tous les chagrins que 
nous a donnés ce jeune fou. Oui, Monr 
fieur, je l'ai été, dit Fonrofe à Con père 
qui le menoit par la main. Il ne falloic 
pas moins que Tégarçment de. ma rai* 
fon pour fufpendre dans mon cœur les 
mouvemens de la nature, pour me faire 
oublier les devoirs les plus facrés, pour 
me détacher enfin de tout ce que jV 
vois de plus cher au monde; mais cet- 
te folie , vous Tavez fait naître »& j'en 
fuis trop ppni. J'aime (ans efpoir ce 
qu'il y a de plus accompli liir la Terre : 
vous ne voyez rien , vous ne connoiflëz 
rien de cette femme incomparable : c'eil 

l'hott- 
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rhonnéteté , la fenfibilité , la venu mé« 
me; Je raime jufqu'à ridolâtrie, je ne 
puis être heureux fans elle , & je fçai 
qu'elle ne peut être à moi. Vous att- 
elle confié 9 demanda le Marquis , le (ë- 
crec de fa naiflknce? pen ai apptis af- 
lez^dit Fonrofë ,pour vous affurerqu'el- 
le ne le cède en rien à la mienne ; elle 
a même renoncé à une fortune confidé- 
rable pour s'enfévelir dans ce défert. — 
Et fçavez- vous ce qui l'y a engagée ? — 
Oui mon père » mais c'efl un fecret qu'el- 
le feule peut vous révéler. — Elle eft 
mariée peut-être ? — Elle eft veuve , mais 
fon cœur n'en eft pas plus libre ^fes liens 
n'en (but que plus forts. Ma fîUe , dit Id 
Marquis en arrivant dans la cabane , vous 
voyez que vous faites tourner la tête à 
tout ce qui s'appelle Fonrofe Laj)ajf- 
fion extravagante de ce jeune homme nb 
peut être juftifiée que par un objet auili 
prodigieux que vous. Tous les vœux 
de ma femme fe bornoient à vous a- 
voir pour compagne & pour amie; cet 
enfant ne veut plus vivre s'ils ne vous 
obtient pour époufe ; je ne délire pas 
moms de vous avoir pour fille; voyez 
combien de malheureux vous feriez a« 

C 3 vec 
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yec un refus. Ah! Monfîeur, dit elle ^ 
vos bontés me confondent; mais écpu-^' 
tez , & jugez - moi. Alors , en préfence 
du vieillard & de fa feiQme, Adé)aïçle 
leur (it le récit de ^ déplorable aventu- 
re. Elle y ajouta le qom de fa faipille, 
qui n'étoit pas inconnue à Mr. de Fpn- 
rofe, & finit par le prendre à témoiq lui- 
même de la fidélité inyioble qu'elle de* 
voit à fon époux. A ces mo;s I9 confkçr- 
nation fe répandit fur tous les vifages. 
Le jeune Fonrolb, que lès fanglot; é- 
touffoient , fe précipita dan$ un coin d^ 
la cabane pour leur donner un libre cour ç. 
Le père attendri va au fecours de fou 
enfant: voyez, dîfoit-il, ma chcre A4é- 
laïde, dans quel état vous Tavez miSt 
Madame de l* onrofe , qui étpit ïpprà^ 
d'Adélaïde ^ la preiToit dans fe$ bras eq 
la baignant de fes larmes. Ëh quoi ,m« 
fille, dit -elle 9 nous ferez* vous pjievwf^ 
une féconde fois la mort de notre cher 
enfant i Le >4^11ard & fa femme , l^ 
yeux remplis de pleurs , & attachés fur 
Adélaïde , attendoient qu'elle prû k pA- 
role. Le Ciel m'çft témoin , dit Adé- 
laidf£ en fe levant \, que }^ donnerois ma 
•vie pour recoiuiottre tant d; bootés^* 

Ce 
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Ce feroit mettre le comble à mes mal- 
heurs que d'avoir à me reprocher le vô- 
tre ; mais je veux que Fonrofe lui-même 
foit mon juge : laiffez-moi de grâce lui 
parler un moment. Alors fe retirant feule 
avec lui. Ecoutez, lui dit -elle, Fon- 
rofe , vous fçavez quels liens Ikcrés me 
retiennent dans ces lieux. Si je pouvois 
cejOTer de chérir & de pleurer un époux 
qui ne m'a que trop aimée ^ je ferois la 
plus méprîfable des femmes. L'eftime, 
Kamitié, la reconnoiflknce , font des fen- 
timens que je vous dois; mais rien de 
tout cela ne tient lieu d*amour : plus 
vous en avez conçu pour moi, plus vous 
avez droit d'en attendre : c'eft TimpolE- 
bilité de remplir ce devoir qui m'empô^ 
che de me rimpofer. Cependant je vous 
vois dans une fituation qui attendriroit 
le cœur le moins fenfible; il m'eft affreux 
d'en être la çaufe , il me fèroit plus af- 
freux d'entendre vos parens m'accufer 
de vous avoir perdu. Je veux donc bien 
m'oublier dans ce moment, & vous lai^ 
fer , autant qu'il eft en moi , l'arbitre de 
notre deftinée. C'eft à vous de choifir 
celle des deux fituation$ qui vous paroît 
la moins pénible; ou de renoncer à moi , 

C 4 de 
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de vous vaincra & dç m'oublier , ou de 
poiTéder une femme qui , le cœur plein 
d'un autre objet , ne pourfoit vous ac- 
corder que des fèntimens trop foibles 
pour remplir les vœux d'un amant. 
C'eneft aflez,dit Fonrofe,& d'une amc 
comme la vôtre Tamitié doit tenir lieu 
d'amour. Je ferai jaloux fans^doute des 
pleurs que vous donnerez à la mémoire 
d'un autre époux ; mais la çaufè de cette 
jaloufie y en vous rendant plus refpeAa<p 
ble, vous rendra plus chère à mes yeux« 
EUe eft k moi, dit- il , en venant fe 
jetter dans les bras de fes parens ; c'eft 
i^ fon refpeâ: pour vous 9 à vos bontés 
que je la dois , & c'eft vous devoir une 
féconde viç. Dès ce moment leurs bras^ 
furent des çhatnes dont Adélaïde ne put 
fe dégager. 

Ne céda t^lle qu'^ la pitié , à la re- 
connoifTançe ? Je veux le croire pour 
Tadmirer encore : Adélaïde le croyoit 
çlle - même ; quoi qu'il en foit , avant dç 

f)artir ellç voulut revoir ce tombeau qu'el- 
e ne quittoit qu'à regret. O mon cher 
d'Ore(ten ! dit- elle, fi du fein des morts 
tu peux lire au fond de mon ame, ton 
ombre n'4 point k murmurer d^ i^caficç 

^ que 
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que je fais : je le dois aux fentimens 
généreux de cette vertueufe famille ; mais 
mon cœur te refte à jamais. Je vais ta* 
cher de faire àt$ heureux , ians aucun 
efpoir d'être heureufe. On ne Tarracha 
de ce lieu qu'avec une efpece de violen- 
ce; mais elle exigea qu'on y élevât un 
monument à la mémoire de fon époux^ 
& que la cabane de fes vieux maîtres, 
qui la fuivirent à Turin , fût changée en 
une maifon de campagne , auffi fimple 
que folitaire , où elle fe propofoit de ve» 
nir quelquefois pleurer les ^aremens 
& les malheurs de fà jeuneffe. Le tems, 
les foins affidus de Fonrofe , les fruits 
4e fon fécond hymen , ont depuis ou-» 
vert ion ame aux impreflîons d'uae nou-» 
velle tendreflè j & on la cite pour exem^ 
pie d'une femme intéreflante & relpeç» 
Mble jufques dans fon iaâdéUté* 
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Î-'HEUREUX DIVORCE. 

I'iNQUiETUDEéc Tinconflance ne 
^ font,^ dans I9 plupart çl^s hommes^ 
que la fuite d'un faux calcul Une pré- 
vention trop avantageufe pour les biens 
qu'on defire, fait qu'on éprouve, dès 
qu'on les poflede , ce mal-aife & ce dé* 
goût qui ne nous laiflent jouir de rien, 
L'imaginadon détrompée & le cœur mé- 
content fe portent à de nouveaux objets, 
dont la perfpeftive nous éblouit à fon 
tour, & dont l'approche nous defabufe. 
Alnfi d'illufion en iUufion on paflç fa 
vie à changer de chimère : c'eft la mala* 
die des âmes vives & délicates ; la natu« 
re n'a rien d'aflëz parfait pour elles : de- 
là vient qu'on a mis tant de gloire à fixer 
le goût d'une jolie femme. 

Lucile au Couvent s'étoit peint les 
charmes de l'amour & les délices du ma- 
riage avec le coloris d'une imagination 
de quinze ans , dont rien encore n'avoit 
terni la fleur. 

Elle n'avoit vu le Monde que dans 
ces fiétions ingénieufes, qui font le ro- 
inan de l'Humanité. Il n'en coûte rien à 
tin hommt éloquent pour donner à l'Â- 

mour 
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inour ôa à l'Hymen tous les channes qu'il 
imagine. Lucile , d'après ces tableaux ^ 
l/oyoit lies Amans & les Epoux comme 
Us ne ibnt que ^ans les Fables , pujour$ 
tendre^ & paQionpéSy nedifaqfique des 
chofes llatteufe^ , occupés uniquement du 
foin de plaire , ou par des hommage^ 
nouyea^ix, ou par des pUifir^ yari^sikns 
cefle. ; ' 

Telle étoit la prévention de Lucile , 
quand op vint la tirejr du Couvent pour 
^poqfe): }eMarqui§ de Life. Sa figure in-t 
téreiS^nt^ & noble I4 prévint favorable- 
ineqt. Ses pfi^niiç|s entretiens achevé* 
fCîit de déterminer i'irr^folution de fon 
aiiîe. Elle ne voyoit point encore dan^ 
^ç M^^quis l'ardeur d'un amour paffion- 
pé , mais elle penfoit t^ez modellement 
d'elle-mêrae pouç qe pas prétendre à l'en^i 
flapipier d'un premier coup - 4'œil. Ce 
goût tfsinqqille dans fk nai0ance alloit fai- 
re des progrès rapides: il falloit lui en 
donner {e tems. Cependant le mariage 
fut conclu éic termine avant que l'incli- 
cation du Marquis fût devenu^ une paf- 
fion violente. 

Rien de plus yi^al, de pla§ foUde que 
le ç^n&çsp du Marquis de Lifere. En 
jéppuôjas m^ iwge pçrfonije^ il (e pro- 

po- 
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pofoit , pour la rendre heureufe , de com- 
mencer par être fon ami , perfuadé qu'un 
honnête homme fait tout ce qu'il veut 
d'une femme bien née , quand il a gagné 
fa confiance ; & qu'un époux qui fe fait 
craindre , invite fa femme à le tromper 
& l'autorife à le haïr. 

Pour fuivre le plan qu'il s'étoit tracé , 
il étoit elTentiel de n'être point amanc 
pafTionné : la pailion ne connoir point de 
règle* U s'étoit bien confulté avant de 
s'engager, fur l'efpece de goût que lui 
infpiroit Lucile , réfolu de n'épouiër ja- 
mais celle dont il feroit follement épris. 
Lucile ne trouva dans ibn mari que cette 
amitié vive & tendre , cette complaiûn* 
ce attentive & foutenue , cette volupté 
douce & pure , cet amour enfin qui n'a 
ni accès ni langueur. D'abord elle fe fiât* 
toit que l'ivreffe, l'enchantement, les 
tranfports auroient leur tour ; l'ame de 
Lifere fut inaltérable. 

Cela eft fingulier* difbit-elle; je fuis 
jeune , je fuis belle , & mon mari ne 
m'aime pas. Je lui appartiens, c'en eft 
afiez pour me poflëder avec froideur. 
Mais auffî pourquoi le laiifer tranquille ? 
Peut-il defirer ce qui eft à lui fans réfer* 
ve & fans trouble? 11 feroit paffîonné s'il 

â:oit 
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étoît jaloux. Que les hommes foqt injuf- 
tes ! il faut les tourmenter pour leur plai- 
re. Soyez tendre, fidèle, empreffée^ 
ils fe négligent , ils vous dédaignent* 
L'égalité du bonheur les ennuyé. Le ca- 
price , la coquetterie , l'inconftance les 
ré veillent , les excitent : ils n'attachent du 
prix au plaifir qu'autant qu'il leur coûte 
des peines. Lifere moins fur d'être aimé, 
en feroit mille fois plus amoureux lui- 
même. Cela eft bien aifé, foyons à la 
mode. Tout ce qui m'environne m'offre 
aCTez de quoi l'inquiéter, s'il eft capable 
4e jaloufie. 

D'après ce beau projet , Lucile }oua 
la diffipation , la coquetterie ; elle mit du 
myftere dans fes démarches; elle fë fit 
des fociétés 4ont le Marquis n^étoit pas. 
Ne l'ai- je pas prévu, dilbit-il en lui-mê- 
me, que j'avois une femme comme une 
autre? Auboutdefîx mois de mariage 
elle commence à s'en ennuyer- Je ferois 
un joli homme fi j'étois amoureux de ma 
femme ! Heureufement mon goût & mon 
eftime pour elle me laiflent toute ma rai* 
ion: il faut en faire ufage, diflimuler, 
me vaincre , & n'employer pour la rete- 
nir que la douceur Ôc les bons procé- 
dés : ils ne réafliflênt pas toujours; mais 
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tes reproches, les plaintes, la ^éhè et 
te violence réuffiflèm encore nloihs. Li 
modération, lsi complai&nce , ht traû- 
^lUté du Marquis , achevoient d'impa • 
tienter Lucile. Hélas! difoit-elle, fai 
beau faire ^ cet homme -là ne m'aimera 
jamais : c'eft une de ces âmes froides quô 
nen n'émeut , que rien n'intéreflë ^ de jô 
(his condamnée à pafiër ma vie avec un 
marbre qoi ne fait aimer ai haïr! O dé« 
Uces des âmes fenfibles ! charme de$ 
totnis paifionnésl Amour, qui nous éle« 
ves au Ciel fur tes afies enflammées ) où 
font ces traits brûlans dont tu blôfies les 
Amans heureux? Où eft ryvrefle où tu 
les plonges? Où font ces tranfports ra* 
Viflàns qu'ils s'înfpirent tour-à-tour ? OÙ 
ils font y pourfuivoit-elieî dans Tamout 
libre & indépendant , dans l^abandon de 
deux cœurs qui fe donnent eux-m6meSé 
Et pourquoi le Marquis feroît-il paffion* 
né? Quel facrifice lui ai -je fait |^ par 
quels traits courageux , par quel dévoue* 
ment héroïque ai-je ému la fenfibilité de 
fim ame ? où eft le mérite d'avoir obéi^ 
d'avoir accepté pour époux un jeune 
homme aimâ)le & riche qu'on a choifi 
fans mon aveu 9 £fl-ce à Tamour à fe 
mêler d'un ismistg^ de convenance ? Ce- 

peu-. 



pendant , eft-ce-là le fort d'une femmd 
(le feize ans, à qui, fans vanité, h Na- 
ture a donné de quoi plaire , 6c plus en-* 
core de quoi aimer? Car enfin je ne puis 
me difiimuler ni les grâces de ma figure^ 
ni la fen/ibilité de mon cœur. A feizé 
ans languir fans efpoir dans une froide 
indifférence , & voir s'écouler fans plaifii 
au-moins une vingtaine d'années qui pour'^ 
roient être déUcieufes l Je dis une ving- 
taine au-moins ^ &: ce n'efl pas vouloit 
ennuyer le monde que d'y renoncer a- 
vant quarante ans. Cruelle famille ! efl^ 
ce pour toi que j'ai pris un époux ? Ta 
m'as choifî un honnête liomme^ le rare 
préfent que tu m'as fait ! S'ennuyer avec 
un honnête homme, & s'ennuyer toute 
Ê vie ! En- vérité cela eft bien dur. 

Le mécontentement dégénéra bientôt- 
en humeur du côté de Lucile, & Lifere 
crut enfin s'appercevoir qu'elle l'avoic 
pris en averfîon. Sts amis lui déplai** 
foient^ leur fociété lui étoît importune y. 
elle les recevoit avec une, froideur capa* 
ble de les éloigner. Le Marquis ne put 
diflimuler plus longtems. Madame^ dit- 
il à Lucile , l'objet du mariage eft de & 
rendre heureux; nous ne le fommes paa 
ehfèmble , & il eft inutile de nous pi- 
quet 
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quer d'une confiance qui nous gène. Nd« 
tre fortune nous met en état de nous pa^^* 
fer Tun de l'autre, & de reprendre cette 
liberté dont nous nous fommes fait im^ 
prudemment un mutuel facrifice. Vive2 
chez vous, je vivrai chez moi ; je' ne 
vous demande pour moi que la décence , 
& les égards que vous vous devez à 
vous-même; Très- volontiers, Monfieur, 
lui répondît Lucile avec la froideur du 
dépit; & dès ce moment tout fut arran-» 
gé pour que Madame eût fon équipage , 
fa table , fes gens , en un mot fa mauon 
à elle. 

Le fouper de Lucîle devînt bientôt un 
des plus brillans de Paris. Sa fociété Ait 
recherchée par tout ce qu'il y avoit de 
jolies fenunes de d'hommes gâlans Mai^ 
il falloit que Lucile eût quelqu'un , & 
c'étoit à qui l'engageroit dans ce premier 
pas, le feul, dit -on, qui foit difficile. 
Cependant elle jouiflbit des hommages 
d'une cour brillante ; & fon cœur , irréfo- 
lu encore , fembloit ne fufpendre fon 
choix que pour le rendre plus flatteur. 
On crut voir enfin celui qui devoir le 
déterminer, A l'approche du Comte de 
Blamzé, tous les Afpirans baiflerent le 
ton. C'étoit l'homme de la Cour le plus 
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tedoutable pour une jeune femme. H 
étoit décidé qu'on ne pouvoit lui réfiP^ 
ter, & Ton s'en épargnoit la peine. 11 
étoit beau comme le jour^ fe préfentoit 
avec grâce, parioit peu mais trèâ-bien; 
& s'il difoit des choies communes ^ il les 
rendoitintéreiTantes.par le Ton de voix 
ie plus flatteur , & le plus beau regard 
du monde. On n'ofoit dire que Blamzé 
fût un fat, tant fa fatuité avoit de no- 
blefle. Une hauteur modefle formoit 
fon caraâere; il décidoit de l'air du 
monde le plus doux^ & du ton le plus 
laconique : il écoutoit les contradiâions 
avec bonté, n'y répondoit que par un 
fourire; & gardoit le filence, ou répé- 
toit ce qu'il avoit dit. Jamais il n'avoît 
pris la peine de rendre raifon du fien : 
c'étoitla polîteiTe la plus attentive, fie 
la ^ préfomption la plus décidée qu'on 
eût encore vu réunies dans un jeune hom-* 
me de qualité. 

Cette afiurance avoit. quelque cho(ê 
d'impoGmt qui le rendoit rChrade du Goût 
& le Lé^flateur de la Mode, On n'étoit 
fur d'avoir bien choifî le delTein d'un ba* 
bit ou la couleur d'une voiture , qu'après 
que Blamzé avoit applaudi d'un coup- 
d'œil. // efi bien^ eUe eft jolie ^ étoient 
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de (a bouche des pots prédçax , & (bu 
filénce un arrêt accablant. Le defpotif*» 
liie de fôii opinion s'étendoit jui^ues £xt 
la beauté 9 les talens, refprit & lesgra? 
ces* Dans uq. cercle de fqmnaies, cete 
^tt'il avoit honorée d'une attention par^ 
tioolie») étoit à la mode dès ce même 

inftant^ 

La réputation de Blamzé Tavoit pcé«^ 
cédé ^e2 Lucilej mais les défésenœa 
que lui marquoient fes rivaoK eux-<mê«^ 
mes , ledoublerent reftîme quïeUe» avoia 
peui lut. Elle fui éblouie de fa beauté^ 
&; plus* furpfMè encore de & modeffie^ 
nfe préfenta deTairle plus rdpeâueux^ 
s'affît à la dernière placé; x^ais <bienc{^ 
tous les regards fe dirigèrent fur luL Sa 
parure étoit up modèle de goût;. tous le^ 
jeunes gens qui renvironnoieni l'étu^ 
dioient avec une attention fciupul^ufeè 
St$ dentelles, fa bn)derie, fa coëffîue^ 
on examinoit tout: on écrivoit les^fx>nifi 
de fès M vchands & de &s Ouvriers. Ce- 
la eft iinguliei^, difoii^en, jene voi^oe» 
defleins, ces couleurs qu'à lui, Blamzé 
avouoit modcilemem qu'il lui en Qoûtek 
t^eu defoin. L'induÛrie^ difoit'^ii, elk 
au plus haut points il n'y a qu'^ Fécki» 
ter & 4 ]a cond^jû^ B prenait du t^^ao 
^ en 



in di&itt cti nofMy àç ÙL boëtç exdi(oiè 
une curiofité nOUYdle j elle ^oit ; é^pexh 
dant d'ttu jfeune Art;iÂe ^04 3hii&^ t^ 
toit de rottblti Otk lui dem^tidoit le pfqÉ 
de tcuti iljrépondoit en foumitt q;a'U 
àe ^voit le 0ris ^ riec^i & le$ fettoe^ 
fe difdieiit à roMUe le OfOiii' de eelîe qui 
était éhÉi^ d^ cea détaillé , ^ ^, 

Je fîiié honteux, Mad«mei 4it BkiiM 
à Ludilé, qtte' ces b^t&Ue?,oeciiifeQtt 
iine attention quideinspit feMauir fqruii 
ot^eli iMJSii pliïs intâr^flkjBit^ ^Pacdo^ fi- }$ 
ine pcôèé axuir cfieSàoti^ Ërivol^i d^^.cstie 

coûtéi J'e%ere^ ajottue-t-U toiwt bai,qu* 
vous voudrez bien me permettre; de ve^ 
nie m'en dédônttsiaget: dan$ qiybelque itio- 
meaoijplà& tradqtsiliei }^ea fei ai fort a^^ 
tépoodit !Lascile en; lougiÔâml Cm à St, 
fougexit^ Èa,&mixû teitdtc^ .d<î)^t,BÎ9ift^ 
zé aëcoBipagna une tévé^Md^j leiJTpe^ 
bjexiiki raflëmblée jisgea qtle KijaiafigiiM 
îie tfatiKftoto pflSf en longoe^it. Lueile^ 
qui ne fëmoi&pas' k con^c^uen^ë 4^i^h 
qna iqLots dits à Toreille^ ât qui ne cio^ 
yoît p»avofir ddnné vm i^ndea-vdu^^fit 
à peiiie attention alux regard» d'inielti|pa<^ 
ce que ks femmes, ft; km^ienti & i9à 
kgesapteilfltimes'iiiit édfap|»oi«nt {m;i| 

D a hofit* 



gf, C ON tes Moraux.' 

hommes. Elle fe livra infenfiblement i 
fes réflexions , & fut rêveufe toute la 
foirée. On ramena fduvent le propos far 
Blanizé ; tout le monde en dit du bien ; 
fes rivaux en parldient avec eftime; les 
rivales de Luclle en parloient avec eom- 
plaifance. Perfonne n*étoit plus honnê^ 
te, plus galant, plus refpeélueux ; &de 
vingt fetnmes dont il avoit eu à fe louer, 
aucune n^avoit eu à s'en plaindre. Aloris 
Lucile devénoit attentive : rien ne lui 
échappoit. Vingt femmes! difoit-elle en 
elle-même, cela eft bien fort l mais faut- 
îl en être furpris? il en cherche une qui 
foit digne de le fixer, & capable de fe 
fixer elle même. 

On efpéroit le lendemain qu'il vien- 
droit de bonne-heure & avant la foule : 
un l'attendit, on fut inquiète; il ne vint 
point, on eut de l'humeur jil écrivit, on 
lut fou billet, & l'humeur cefla. Il étoit 
défefpéré de perdre les plus beaux mo- 
meiis de fa vie. Des importuns l'excé- 
doiènt, il eût voulu pouvoir s'échapper^ 
mais ces importuns étoient des perfon- 
nages. Il ne pouvoit être heureux qu« 
le jour fuivant; mais il conjuroit Lucile 
de le recevoir le matin^ pour abréger, 
difoit'il, de quelques heures les ennuis 

cruels 
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cruels de rabfence. La fociété s'afTem* 
bla comme de coutume ^ & Lucile reçut 
ion monde avec une froideur dont on fut 
piqué. Nous n'aurons pas Blapizé ce 
foir, dit Clarice d'un air af&igé, il va 
fouper à la petite maifon d'Araminte. A 
ces mots Lucile pâlit , & la gaieté qui 
régnoit autour d'elle , ne fit que redou* 
bler la douleur qu'elle tâchoit de diffî- 
muler. Son premier mouvement fut de 
ne plus revoir le perfide. Mais Clarice 
avoir voulu peut-être , pu par malice ou 
par jaloufie , lui donner un tort qu'il n'a- 
voit pa& Ce n'éioit après tout s'enga* 
gcr à lien , que de le voir encore une fois; 
& avant que de le condamner , il étoic 
jufte de l'entendre. 

Comme elle étoU à fa toilette ^Bl^mzé 
arrive en poliflbn, mais le plus élégant 
polifibn du monde. Lucile fut un peu 
fiirprife de voir parottre en négligé un 
homme qu'elle connoiflbit à peine , & s'il 
lui en avoit donné le tems , peut-être fe 
feroit-elle fâchée. Mais 'û lui dit tant de 
jolies choCes fur la fraîcheur de fon teint ,( 
fur la beauté de fes cheveux , fur l'éclat 
de fon réveil, qu'elle n'eut pas le coura- 
ge de fe plaindre. Cependant Araminte 
ne lui fortoit pas de l'idée j mais il n'eût 
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pas ité décent àt paroîtze iitôt |alou&^ 
^ un r^r(X:hé oouvoit la trahir. £^Ue- fç 
pbntâita de lui oèmander ce qu'il ayoit 
ftit la veille. ~ Ce <}Uô fai fi|it! & le 
il^aiHe moi - même ? Ah que le monde 
eft fatigant ! qu'on ed heureuip c^étre 
oqUï^ loin de 1|a foule , d'être à foi , 
d'être à cequ^on aime!Croyez4noi,Lu- 
pile > défende^-yous de ce tourbillon qui 
voi|s^.enViponne j plii$ de repos ^ plus de 
'^hèrti fit6t qu'on s^ laiffe entraîner. 4 
propos de totobillon , que faites-vous de 
ces îeune$ gens qui composent votre 
cour ? Ils fe difputent votre conquête : 
avez - vous daigné faire un cHoâ 9 M 
tranquille fiinâStiftrité deBlamsé avoit d'à* 
poxà étonné Lucile } cette que{tic»iacfae? 
va de l'interdire. ]é fiiis iridifcrei peut, 
être, reprit Blamzé qui s'en apperçut. 
l'oint du tout j^ répondit Lucile avec (km- 
cetir; jj^ n'ai rien à diflittituler, & je ne 
crains pas que Ton me devinet Je m*»? 
toufe de la légèreté de oetiç Jeunefle é- 
yapprée, maïs pas un d'eux ne mé fem- 
klç (digne d'un aktachertientférieux. Blam- 
zé parla de fes rivaux avec indulgence ^ 
^ trouva que Lucile les jugeok tipop fé- 
V^rement. Clépn, par exemple, dkoit* 
Éi^ dequoi être aimable j il ne i^it rien 
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e6à:)ie, c'eft domlliiage$car il parle aflez 
bien des Gho&^ qu'il ne fçait pas, & il 
me prouve qu'avec de refprit on & paiTe 
du fetis - commun. Clairfons eft un 6" 
tourdi , mais c'eft le premier feu de rft-- 
ge, (fie il n'a befoin que d'êcre di&ipllné 
par une femme qui ait vécu. Le carac- 
tère de Plombbic annonce un homme â 
fèmiment ^ de cdtte naïveté qiii lÊfiëmbîe 
à la béfife, me plairoit alièz fi f ëtôift 
femme : quelque Coquette éti fëlrà fo!i 
profit. Le petit Linval eil fiiffiânt ;' faais 
il n'aura pas été (ut)planté cinq ou flx 
fois, qu'on fera fiirpris de le voir mo- 
iteâe. Quanta préCënt, pourfuivit Bikini- 
Vé , tlèti dé tdut cela ne vous coiivlerit ; 
Répandant Vous voilà fibre : que faites- 
votts de cette liberté ? Je tâche d'en jouir, 
tépmàit Lîicile. C'efi: une enfance , re- 
prit le Comte ; on ne jouit de (k liberté 
qu'au moment qu'on y renonce , & l'on 
lie ddt la confiirver avec foln^ qu'afiti 
de la peaidre à-propos. Vous êtes jeutiè, 
vens'êces belle, àe vous fiattez pas d^é7 
tre loisg^tems à vou^même: fi vous né 
donniez pas vôtre coofur, il fô donneréîc 
tout feulj mais partni éeuit qui peuvent 
y prétendre , il eft iitipor tant de chodfir. 
pas que vous aîmer€2, âcqw^d vorns 
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n'aimeriez pas, vous ferez aimée infail^ 
liblement: ce n*eft point là ce qui m'in- 
quiète} mais à votre âge on a befoin de 
trouver danjs un Amant un confèl^ un 
guide, un ami, un homme formé pac 
rufiige du monde, & en état de vous é- 
clairer fur les dangers que vous y allez 
courir. Un homme coinme vous, pat 
exemple , dit Lucile d'un t;on ironique & 
avec un fourire moqueur. Vraiment oui, 
continua Blamzé, jeferois aflez vou:e fait 
(ans tout ce monde qui m'afliege ; mais 
k moyçn àe m'en débarr^er? N'en fai- 
tes riep, reprit Lucile, vous exciteriez 
trop de plaintes, & vous m'attireriez 
trop d'ennemis. Pour les plaintes, dit 
froidement le Comte, j'y fuis accoutu- 
mé. A l'égard des ennemis, on ne s*en 
met guère en peine loriqu'on a dequoi 
fe fumre, & le bon-fens de vivre pou; 
foL, A mon ftge, dit Lucile en fouriant, 
otiefitrop timide encore; & quand il 
|i'y auroit à efliiyer que le défëCpûir d'n* 
ne Aranûnte , cela feul me feroit trem- 
bler. Une Araminte , reprit Blamzé fans 
^émouvoir? une Arauûnte eil une bon* 
fie femme qui entend raifqn , & qui ne 
fe défefperç point : jç vois qu'on vous 
en a parlé ; voici mon biiloire avec elle^ 

Ara- 
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Araminte eft une de ces beautés qui £e 
voyant fur leur déclin, pour ne pas tom- 
ber dans Foubli) & pour ranimer leur 
confidération expirante, ont befoin de 
tems en tcms de faire un éclat danis le 
monde. Elle m'a engagé à lui rendre 
quelques foins, éc à lui marquer quelque 
empreflement. Il n'eût pas été honnête 
de la refufer;je me fuis prêté à fesvues. 
Four donner plus de célébrité à notre a* 
venture , elle a voulu prendre une petite 
maifon. J'ai eu beau lui repréfenter que 
ce n'étoit pas la peine pour un mois tout 
au plus que j'avois à lui donner. La pe- 
tite maifon a été meublée à mon infçu» 
& le plus galamment du monde : on m'a 
fait promettre, & c'étoit-là le grand point, 
d*y fouper avec l'air du myftere : c'étoit 
hier le jour annoncé, Araminte , pour 
plus de fecret , n'y avoit invité que cinq 
de fes amies , & ne m'avoit permis d'y 
amener qu'un pareil nombre de mes a- 
mis. J y allai donc : j'eus l'air du plaifir; 
je fus galant , empreifé auprès d'elle : en 
jio mot, je laiflai panir les convives, 
éc ne me retirai qu'une demi-heure a* 
prés eux: c'eft-l&, je crois, tout ce 
qu'exigeoit la bienlëance ; auffi Aramin- 
te fut-elle enchantée de moi. C'en eft 
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aflfez pour lui tttûes k vogne; & je puis 
déformtts piendre Gouge * d'elle qutnd H 
ne plaira^ itm avoir aucun ceproche h 
çraindce. Voilà , Madame , quette c& 
ma façcm de me conduife. -La féputadoa 
d'une fsmme .m'eft. auffi chère que la 
aûenne : îe vous dirai plus ; il ne m'«n 
ooûDe rien de faire à fa gloire le làcrifee 
de «a vanité. Le plus grand malheur 
pour une femme à «p^étiemiona ^ c'eft 
d'ôtie. qirâtée; fe ne quitte jamais , je me 
^ /renvoyer,îe fais femblant mêmed'en 
être Joconfolable ; & il m'efl arrivé qùd*- 
quefois de m'enfermer trois jours de fuite 
fiuis voir peribnne , pour laiiier à celle 
dont je me détachois tous Içs honneuifa 
de la ruptuoe* Vous voyez , belle Lu- 
cile, que les iiomme^ ne font pas toaa 
aufli malhonnêtes qu'on le dit , & qu'il 
y a encore pasmi noua des prindpea <c 
de» moruis. 

Lucile,qui n'avoit lu que les&onatia 
dutems pafféy n'^étoit point aocoutumée 
i ce jiouveaii flyle, & fa fmpiife redou- 
blott à ch»)ue mot qu'âlle, emendM; 
Quoi^ Monfieor ,. dit-dle ^ c'efl:4à . ce que 
vous a^HUlez des mœurs & des prinoi* 
pest^^ Oui,. Madame; mais icelaeftra^ 
rè j & la confidération fuiguliere que mes 

pro-^ 
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pfDcédés ai'ont acquife, ne fait pas Té» 
^3ge. de nos jeunes gens. En honneur^ 
plus j'y .peufe , & plus je voudrois pour 
votre intérêt même que vous euiliez quel- 
qu'un cotmme moi. Je me flatte , dit Lu- 
cile , que je fecois ménagée comme une 
autre, & qu'au moins n*aurois^je pas te 
jdeiagrément d'être quittée. — C'eft une 
plaifanierie. Madame j mais ce qui n'ei| 
eftpas une, c'eft que vous méritez uq 
homme qui penfe , & qui fcache dévelop- 
per les ^lalités de l'erprit & du cœur 
^e je crois démêler en vous. Lifere e(t 
}xti bon enfant , mais il n'auroit jamais 
içu tirer parti de fa femme ; & en géoé? 
lai le jddk de plaire à un mari n'eft pas 
fSez vif, pour qu'on & donne la peine 
4'âtre aîAable avec lui jufqu'à un cer- 
ain point Heureufëment qu'il vous laiflb 
à votre aiiè ; & vous ne Ceriez pas digne 
d'un procédé auffî raifonnable , û vous 
pecdiez le tems le plus précieu>L de vo- 
tre vie dans Tindotence ou dans la di& 
ppation^ 

je ne crains, dit-Lucile , de %&Bab^ 
dans aucun de ces deux eificès. — * On ne 
v(M pourtant que cela dans le monde. < — 
Je le fçai bien, Monfieur ; & voilà poimr- 

gooi je ferois dffîcile dans te choix ) fi 

i'a- 
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j'avois deflein d'en feire un : car je no 
pardonne un attachement qu'autant qu'A 
ëft iblide & durable. — Quoi Lucile ! à 
votre âge vous piqueriez - vous de con* 
fiance ? En-vérité, fi je le croyois , je fe- 
rois capable de faire une folie. -r Et 
cette folie feroit î — D'être fage & de 
m'attacher tout de bon. — Sérieufement, 
vous auriez ce courage ? — Ma foi j'en 
ai peur , fi vous voulez que je vous parle 
vrai. — Voilà une finguUere déclaration. — 
Elle efl aflez mal tournée , mais je vou$ 
prie de me pardonner : c'eft la première 
de ma vie. — La première , dites-vous 9— 
Oui 9 Madame : jufqu'ici on avoit eu la 
bonté de m'épargner les avances, mais 
je vois bien que je vieillis. — ' Eh bien , 
Monfîeur, pour la rareté du fait je vous 
pardonne ce coup d'eOai. Je ferai plus 
encore ; je vous avouerai qu'il ne peut 
me déplaire. — En-vérité? Cela eft heu- 
reux ! Madame approuve que je l'aime 1 
& me fera-t-elle auffi l'honneur de m'ai- 
mer? — Ah c'eft autre chofe, le tems 
m'apprendra fi vous le méritez. — Re- 
gardez-moi , Lucile. — Je vous regar- 
de. — £t vous ne riez-paâ? — De quoi 
rirois-je? — De votre réponfe: me pre- 
nez-vous pour un enfant?— Je vous 

par- 
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^iarle raifon , ce me fembîe. — Et c*eft 
pour me parler raifon que vous m'avez 
fait l'honneur de m'accorder un téte-i- 
tête? — Je ne croyois pas que pour être 
nifonnables nous euffions befoin de té** 
moins; après tout, que vous ai- je dit i 
quoi vous n'ayez dû vous attendre 9 Je 
vous trouve des grâces , de l^efprit , un 
air intéreflànt & noble. — Vous avez 
bien de la bonté. — Mais ce n'eft pas 
zffez pour mériter ma confiance , & pour 
déterminer mon inclination. — Ce n'eft 
pas alTez , Madame ? ËxcuTez du peu. Et 
que faut-il de plus s'ilvousplaitf— Une 
connoilTance plus approfondie de votre 
caraétere , une perfuafion plus intime de 
vos fentimens pour moi. Je ne vous pro* 
mets rien^ je ne me défends de rien; 
vous avez tout à efpérer ^ mais rien à 
prétendre : c'eft à vous de voir fi cela 
vous convient.— Rien ne doit coûter 
£ins- doute, belle Lucile, pour vous mé^ 
riter & vous obtenir ; mais de bonne-foi 
voulez-vous que je renonce à tout ce que 
le monde a de charmes , pour faire dé- 
pendre mon bonheur d'un avenir incer- 
tain ? Je fuis, vous le fçavez^ & je ne 
m'en fais pas accroire, je fuis i'hoinme 
de France le plus recherché : foie goût, 

foit 



(bit caprice, it n'importe ; c*eft à qui 
m'aura 9 ne fût-ce qu'en pailknt. Vous 
kvez rsdfon^ dit Lucile, fétois injuflie^ 
éc vos motnens (ont trop^ précieoiu -^ 
Non , je ràvDue de bonne^foi y je fiiiâ 
las d'être à la mode ; je cherchoia un 
objet qui pût me fixer; je l'ai trouvé» j^ 
in^y attache: rien de plus heureus; mais 
encore fiiut - il que ce ne foit pas em vais; 
Vous voulez le tems de bi réflexion , je 
vous dotme vingt-quatre heures: je crcÂs 
que cela eft biea honnête y & je s'en ai 
famais tant donnÀ J'ai la réfleiion trop 
lente, reprit LiîGile^ &, voosl êtes croj^ 
piefië pour nous, accorder (bc ce point. 
Je fais jeiirie , peut-être fenfible ^ mais 
ÉBon âge & ma fenfibilité ne m'en^gi^- 
tont jamais dans use démarche ioapra- 
dentô. Je vous l'ai dit : fi mon; couir Ssi 
émne^ le tems $ les épreuves^ lanâfle^ 
lion i k douce haibitude d& la confiance 
A: de l'eftinm ^ rauromt décidé dan» fon 
dioix.^ Maïs, Madame^ debooAQ-fiii, 
eroyes^votts trouver un homme-ûnafale 
tilèz deToBévié poinr perdre fon tems î 
filer une intriguôf & voùsn^e^ pré- 
tendez- vous pa£&r votre jeuEieâê i omr 
folter fî vtms aimerez f Je ne fçai ^ ré- 
pott4ic^ LucSe ^ fi^j'^iia^ limaîr^ ni 

quel 
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quel tems f employem à m'y rélbudre ) 
mais ce tems ne fera pas perdu sHl m'é^* 
t>argne àos regrets. Je vooi admire ^ 
Madame , je vous admine , dit Blameé 
en prenant congé' d'elle ; mais je ifai 
pas rtionneur déluré de l'ancienne Che*- 
valeiie*, & je n'étois pas- venu fi mada 
pour compofep avec vous un Roman. 

LucÛe étourdie de la ibene qu'elle ve- 
noit d'avoir* avec Blamaé^ paffa bientdt 
de F étonnement à la léffexion. Ceft dOM^' 
là 9 dit^elle, Fhommeàla mode, l'hom- 
me aimable par exoeUeiK» ? Il daigne me 
ttouver jolie j & s'il me croyoit ciçabte 
de confiance , il feroit la fblie de m'ai- 
mer tout 4e bon I Encore n'a'^il pas le 
loifir4'tttendre que jeme fois confiiltée; 
il Moit âiilr 4e moment) de lui plaire'^ 
me déoidei dan» les vingt^uatie beurest 
il n'en a jamais unt donné. EfWe^ done 
ainfique les femmes- s'avàttffent, & qil6 
ks hommes leur font la loil Heureofili^ 
ment il s'dâ ftiit connoittie. Sous cet air 
xBodefte qui m^avoit féduite, quidle ùiù 
iftnce ., quefle préfomptlon ! Ah ! je 
vois que le^ mattieor le plus humiliant 
pour une ^femme^eft celui d'aimer un 
fat. 

Le fDéiMjow> apiès^l^péia^ hibh 
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çiété de Lucile étant aflemblée, Pom^ 
blac vint lui dire avec Tair du myflere, 
qu'elle n'auroit à fouper ni Blamzé ni 
Clairfons. A la bonne heure, dit -elle. 
Je n'exige pas de mes amis une aflîduité 
qui les gène : . il y a même telles gens 
dontrafiîduïté me gênéroit. Si Blamzé 
étoit de ce nombre, reprit ingénuement 
Plombac, Clairfons vous en a délivrée 
au moins pour quelque tems. — Com* 
ment celaP-— Ne vous effrayez point: 
tout s'eft paflë le mieux du monde. — « 
Hé quoi ^Monfieur, que s'eft-il palTé?^ 
Après rOplîra^ la toile baiiTée^ nous é* 
lions fur le théâtre, & félon notre ufage 
nous écoutions Blamzé décidant fur tout. 
Apîès nous avoir ditfon avis fur léchant, 
la danfe^ les décoradohs^ il nous a de* 
înandé fi nous foupions chez la petite 
MarquUè (pardon , Madame » c'eft de 
vous qu'il parloit) : nous lui avons ré* 
pondu qu'oui. Je n'en ferai point, a-t-il 
dit; depuis ce matin nous nous boudons^ 
J'ai demandé quel pouvoit être le fujet 
de cette bouderie. Blamzé nous a racon- 
té que vous lui aviez donné un rendez- 
vous , qu'il y avoir oanqué , que vous 
en aviez été piquée ; qu'il avoir réparé 
cela ce matin; que vous faifiez l'enfant; 
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kiû'Ù s'écoit preffé de conclure; ^bt Voué 
aviez demandé le tems de la féâexicâi) 
& qo'etmUyé de vos ^ & de vos mais^il 
vous a^^^oit plantééUi. Il nous a dit que 
iroos voulie2 débutet par un engagement' 
férieuz^ qu'il en avôit eu quelqueeAvife^ 
mais qu'il n*avoit pas aflëî de mamens à 
lui ; qu'en calculadc les forces de là pla* 
ce , il avoit jugé qu'elle pouvoiC' fbutenir 
un fiege, & qu'il ti'étoit bon ^ lui^ que 
pour tes coups demain^ C'eft un exf^oit 
digne de quelqu'un de vous, a t4l ajou* 
té ; vous êtes jeunes^ c'eft l'âgé où l'on 
aime à trouver des difficultés pour les 
vaincre ; mais je vous préviens que U 
vertu eft fon fort^& que le fentkneat ell 
fôn foibte : tout éioit dit fi j'avois pris la 
peiné de jouer l'Amant paifionué«; J'étmt 
bien perfuadé qa'il mentoit , tqprit le 
jeune lidmme, mais j'ai eu la prudence 
As me taire. Glarifons n'a pas^été aùffi 
pattent que moi ; il lui a témoigné iqu'il 
ne croyoit pas,un' mot de ibn biftc^; à 
ce propos ils font (bttift Ènfesibkié Je teà 
ai fliivis, Glarifons a reçu un^ooup d'é* 
pée.— ËtBlamzé?^ Blamzé en tient 
deux , dont il guérira difficilement^ Tan« 
dit que je lui ^idois i gagner ion carro& 
fe: Si Clatrfbi»^ m'à^il 4ic > (çait tireK 
J«7# //. S wm^ 



CO f*,T E jS M OR A U.X. 

laffe ^de cette av^t^pe^ il^yun Lu- 
dl^. Unç. femipe. Ik 4éfeivd «al coniare 
qn.bQmme qui la défeti^î fi Uen» 4^s^ui 
que jç }e di^eofe du feciet gyec -eUe» lî 
^j»^ «qu'elle, içacbe ce ^«*<eHe doit 4 
Iba^^valier. 

\ L^eîle «ut toutes ^ pfttiie$ 4u moode 
àjCftclier jetiooble^c^là &8]Feiar dont ç» 
léek r«oitpéDétrée. Ettefôigiit^wiml 
de iêt9&, 6c F«a fçait qu^un ma^ 4e tête 
p(9Ui: une jolie femme eft une aitiitere 
ismle de cougédier les îfif0ftan$.: Qd 1» 
Uûflkiëttle ftu ifoctir de ttUe. 

Livcée à •eflb-iiiiémè» Ludie ne^ ç^o- 
fitlojjtrpas d'être le ftijetd'ub comlmt^ui 
tlbit ia rendre la &bie du monde. i^Ue 
ét^yvmme^t toucbée de la: etbdeiur at 
wc laquelle ^Ckiifooa avoic veugd fon 
idjuref mais-quelle humîliadûn.pour eBe 
fi rodtte f vâiture fidfoit de l'éclat;^ , ^ ^ 
ijdièrejto'éu^it; infifuit! HeuiedfemiHitlè 
lëctttit»: 'gardé. Fomblac & GlMriÎMf 
fe jârnt.ttnidévoirde ménager F^seti): 
tU I4icik$ & Blaittéiguéli de ékàkkil^ 
wbsj n^eot garde de- fe «vatuer . dT^ner âOh 
{nsdenc^tlom il éxtàt^û bkQpunk .'Q^ 

îte 'fii diftitt j«fqu*9lesis^ tYm ismuàr 
toàpioef[é,à^ïtim3; iC!dc<âtfiâa>dibieii 
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i^ns tenté de publier les faveun qii^dii 
obtient , que 4e le venger des ri^^euré 
qu'on éprodve. Cette première indifcré- 
tion faiUit i IxA coûter la vie. Il lut uii 
mois au bord du tombeau. Claii^fons 
eut moins de peine i guérir de fa bl<|Jâ- 
ré y ôc Lucile lé revit avec un attendrit^ 
femmt qui lui étoit inconnu. Si l'on^'aî* 
tadse i quelqu^uri qui a tj^fSi fà vie 
pour nous ^ on s'attadie auffî naturelle* 
ment à quelqu'un pour qui Ton a expofô 
& vie; & de tels fervices font peut- 4ire 
des liœs pliis forts pour celui qui les a 
tendus^ 4uè pour celui qUi en eft rede- 
val^e. Clârifons devint donc éperdue- 
ment amoureux de Lucile $ mais plus 
eSk lui ;devoit de retour , moins il ofmt 
6n exiger. Il avoît un plaifir fenfible 4 
fe trouver généreux» & il alloit ceiTer de 
Vém s'il fe prévaloit 4es droits qu'il ars 
vdt aequis Qir la recomioi&nce de Lu* 
cite ; aùffî fut -^il plus titnide auprès d'elk 
que tfiln'ayoitrien mérité ; mais Lucile 
tot dans fim ame^^^ cette déli€»teCre de 
iièntimem^aeheva de rintérefler. Cepen^ 
dant la Crainte de parolcre manquer à là 
reconqpiilkKre, ou elle de la porter trc^ 
loin ,^ lui fit diffîmuler la confidence que 
Pa»ibia& lui javoit^laite ; ainli la bienveit^ 
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lance qu'elle témoignoit à CUdifons pà^ 
loiflbit libie & defîntéreiTée ^ & il en é^ 
toit d'autant plus touché. . Leur inclina-, 
tion mutuelle £ûfoit chaque jour deâ pro« 

g es lènGbles» Qs fe chérchoiem des yeux, , 
parloient avec intUoitif » s'iécoutoient a-: 
yec complaifance , Te rendoient compte 
de leur$ démarches, à -la -vérité ians af- 
feéhtion & comme pour dire quelque 
chofe; mais avec tant d'exaf&tjide, qu'ils 
fça voient^ aune minute près, Fheure ^ 
laquelle ils dévoient & revoir. Infenfiblet 
ment Clairfons devint plus familier^ 
& Lucile moins réfervée. U n'y avoit 
plus qu'à s'expliquer , & pour cela il 
n'étoit pas befoin de l'un de ces incidens 
merveilleux que l'amour envoie quelque^ 
fois au fecours des Amans timides. Un 
jour qu'ils étoient feuls , Lucik laiilà 
tomber fon éventail ; Clairfbns le relevé 
& le lui préfente; elle le reçoit avec un 
doux fourire j ce fourire donne à fon A«, 
mant la hardielTe de lui baifer la main : 
cette main étoit la plus bçlle du mondd^ 
& dès que la bouche de. Clairfons s'y 
fut appliquée , elle ne put s'en détacher. 
Lucile dans {on émoûon fit un léger ef* 
fort pour retirer (à main j il lui oppofa 
une doucç violcin$;«, ^ Tes yeux.tendre« 
L . . - .1 . ment 
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Ment attachés fur les yeux de Lucile a- 
cheverent de la défkhner. Leurs regards 
^'étoient tout dit avant que leur voix s'en 
fût mêlée; & raveu mutuel de leur a- 
mour fut fidt & rendu en deux mots. Je 
refpire , nous nous aimons , dit Clarifons 
enyvré de joie. Hélas! oui, nous nous 
aimons ^'répondit Lucile avec un profond 
foupir , il n -eft plus tems de s'en dédire. 
'Md$ fouvenez vous que je fuis liée par 
•des devoirs : ces devoirs font inviolables^ 
.& fi je vous fuis chore , ils vous feront 
-iàcrés. 

' Le penchant de Lucile n'étoit point 
de ces amours à la mode qui étouffent la 
pudeur en naiifant , & Clairfons le ref^ 
peéloit trop pour s'^en prévabir comme 
d'une foiblefle. Enchanté d'être aimé , il 
i>oma longtems fes defirs à la poiFeffion 
délicieufe d'un cœur pur , vertueux 6c 
fidèle. Qu'on aimé peu 9 difôit-illui-in6« 
me dans fon délire, quand on n'eft pas 
heureux du feul plaifir d'aimer I Queleft 
-le ûuvage fiupide qui le premier appella 
tîgqeur h réfiflance que la pudeur crain- 
tive oppoiê aux defus infenlës ? Eil-il, 
belle Lueilè, eft-ilun refus que a'adoa- 
tnlTent vos regards? Puis- je me plaindre 
quand vous me fouriez ? El moQ ame 
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t^t^lle de!l vœux à formât encore ^qoaa^ 
Aes yeux pdifest étàê tes vôcies cette 
vôiuilté célefte dont vous enyyiez^ tout 
«es ftns"? Loin de non ^ j'y cmiens^ 
èbu9 ces plkifirs fiitvis de fegrets qui 
tfolAtetoiëfic k férénilé de votif e vie. Je 
m^eâe votte verni autant que* vpus b 
«hé^ez, & je ne me fbrdoônereis ja- 
mtài d^av'oir fait naîtfe le remords dans 
le feiti de rinnocence même, De^ fenti- 
jnêds fi héroïques ençhantoient LâcUe ; 
ifiç OJarifims plus tettdre chaque, jout , 
étoit chaque jour plus aimé , plu» heo^ 
îeux, plus digtie de Tétre^ Mais enfin 
tes pMifiiilteries de fes amis & les Coup- 
la qu'oâ lui fit naître flif; cette yçn» 
i}u'jl adoMiit 9 empt^fomierent fotl bwr 
fcedr. IldeVintfiuQtMrey in^let Jaloux; 
tout Timpdrtunoft ^ tout lui iàifoii em^ 
inge. Giiaque joui LucUe Seêmt i ei^ 
Sbçfei de -i^lefantir fii chaîna ^ chaque 
jour c'étoîii de nouvelles > {riamtea & en* 
iendiéj de nouveaux MptoChcrt àeffisyen 
Tout konime leçâ avec tmttyeffîaiice è^ 
<ait un ntd qii*il falioit bâlUtîr. Ltsspfe«^ 
MtiB faâr^bces qu'il exigea ^ Im furent 
Àttii iàns fféfifiânce^ il en d^inande de 
lidu^rfiiiuxj^ il les obtkit; û en voulut en* 
f cice ^ on fe Û de lui obéir. Clàrifens 
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éhit voir dtn» l'ip^^iajtioace d/s l^upilç un 
àctacheiiient mnmjÀt wx lia^oijis qn% 
kiî défeniloii: } & cet 9fppvr d'i^bord. û 
déUcat tSc & foutfk., di&vip^ fa^ ODcb,^' ^ 
t^œnnn]^ Ludto en fut cffiray^c^;^ elle 
tâcha de Tappaifei^, piyifi ini^tile^iém. Jç 
ne csoimi, lui dit riiQpér ieu^ Cl^i^os. 
le ne croirai que.Koati; m'aimez j^que lorir 
que voua vlvie? pour nu>i (om CQjçomç 
je vis pour vouji fjtji^, Hél fi je.gofledi^ 
fi je reœiAia vi«re wpe , ^ yoii^ fiuf 
ce monde importin i D(^^u^ voua ea 
coûtai d^élQîmef 4e voua çtcj^l ^'aiHi? 
ge? M- en eoicweroitril de rçno^cer ^ toup 
ce qai voua dépltMOK^ Que dîs>j|e ? n^eâr 
ce paa une violence çont^ueîle qoe jç 
me fiiia de voir tm cç qui à'eft P«sj^i|r 
oile9 Plûit att Ciei ém dilivté de cettç^ 
fook qui voùft affi^ 9 & q^i m9 déro^ 
i chaqee iaflaet m vQf re^ds i ou vof 
peoma I La folitj^c^ quii vpu^ eâfrayç 
mettroit le comW$ 4 tou;» vf^ç$ yœux. 
NoaanBta ne £»it,-(^ies pa^ de ^amémci 
natuie i X)« F antP)}|> q^ vqw» cpye;^ reC- 
fentir, n'eft-il pis U^ ^qïjç quiç jç ^çf-^ 
ftn&P Vous voos pif^gnez qi^e jç yqua 
demande dea faorift^ 1 E^içc?; | LqtriiQ ^^ 
ejâgez à votre «hw; «hoif^;?; pa]:^i Içf 
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loureufes ; vous verrez fi je balance. & 
B'eft point de lien que je ne rompe^ il 
n'ëft point d*efibrt que je ne faile ; ovi 
platôt }e n'en fisrai' aucun. Le plaifir de 
vous compliaiie me dédommagera ^ ine 
tiendra Ueu de tout; & ce qu'on appelle 
des privations, feront pour moi des jouif* 
lances. Vous le croyez, Clairfbns , lui 
répondit la tendre & naïve Lucite; mai^ 
vous vous faites illufion. Chacune de 
ces privations eft peu de chofe ^ ^mais 
toutes enfemble font beaucoup; Cefila 
çontinuïtè ^ui en eft ^tigante : vous m'a? 
vez fait éprouver qu'il n'eft point de 
compïai(ânce inépui&ble. Tandis qu'elle 
|>arIoit ainii , les yeux de Clairfons étiur 
cebms d'iippatience 9 tantôt & tournoient 
vers le Ciel, & tantôt s'attachoient fur 
elle. Croyez -moi, pour&ivit X.ueile , 
les ûpnfices du vérit^le amour fe font 
flans le cœur ^ fous le voile du tnyfterei^ 
l'amour -propre feul en yeut de folem- 
neis : pour lui c'eft peu de la viâoire^ il 
aipire aux honneurs du triomphe : ç!eftr 
tt ç^ que vous demandez. 

Quelle froide analyfe, s^écria t*il, éc 
^upUe vaine métapbyfiqué i C'eft bkq 
finfi que raifonne l'Amour 1 Je vous ai- 
|à(e. Madame , rien n'ef{ plus vrai pour^ 

mpi^ 
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^on malhear; je (jicrifierois mille vies 
pour .vous pfadie : & quel que foie ce&nf 
timent que vous appelez amour-p]ï)prc^ 
il me déttche lie rilnivers enâer pour 
jne livrer tout entier i vous i mm ^ 
m'abandonnant ainfi je veu:^ vous poiTé? 
^rdemâne. Cléouy Linval,Po!9hlac9 
tout cela pieut m'inquiéter : je ne réponds 
pas de moir même. Après cda fi vou4 
m'aimeZyîienne^doitvous étfe plus pré- 
cieux que mon repos; Çi mon inquiétu? 
fie, furelle fine folie, c'eft i vous de la 
ili%er. Mais que dis- je use foUe^Vou^ 
ne rendez que trop r^oqnables mes a^-r 
larmes & mes foupçoqs. ^t comment fe-? 
ix>is*}e tranquille, en voyant que tout ce 
qui vous approche vo)is intérefle plus que 
moi? 

Ah, Monfieur, que je vous dois de 
reconnoiflance ! dit^LeUcUe avec un fQU* 
pir : vous me faites voir la proWdeur 
de Tablme où Tamour alloue m'entroiner. 
Oui, je leconnois qu'il n'eft point d'eicla? 
vage comparable à celui, qu'imppfe un 
Amant jaloux. — Moi ,Maaame , je vous 
rends efdave 9 N*ave2-vous pas vous- 
même un en^ire abfolu fiir moi? Ne 
diipoie2**vbu8 pas?. — C'en eft alTez» 
Monfieur: J'ai foufiPert longtems, je. me 

E f fuis 
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ftiy fk^xéki yfùni m t&tzâù mon iOx» 
ûoRf & rien M peut m'y nuœnor. So^ 
ftn mon* ami ff^ your pouvas Tétre: c^ 
le iëut tîine qui Vous refte -avec mou -«- 
iUitroeUé,v0fikiE-yoi35'ma'mortt-~ Je 
Veux^ vûtre ipepoaf iSc lé* mien. -^ Vous 
nfaecabtei?. Qoél eftmon crime? -«^ Dt 
vùm aîmer trop vou^i^iildM, & de ne 
Q^ftknef pas nBkz. — > Ah* j^e yons ^uie.-^ 
Ne jiiretf de rien: Yo^xe^ jidbsiiGe eft un 
v)eê^ earaâMre ^ & tecaraékeieae fe coc- 
1^ pas. Je vous GOBfioiSy CbiidFôiïda; 
^ commence à voua craîiidi», & je aeilè 
de vous t^met. Dians ce mpmeQt je h 
vois, ma ftanchUè vous 4^^eié ; mais 
dé AMx fâppiices je^oifîs l9#Bst9>«m^ 
êc^nrùm ôtant le droit d^^tm yaloux^ 
je vous fais une heureufe néceiSté de ceC< 
lëff de réttec Je vous connois à mon 
toof , tepfic Clairfons avec une fureur 
élodKe: la âélicaieflè d^une me fenfri 
Me s'aécorde mat avec la l^reté de la 
vôtre; c*eft im Blamzé quHl veuf êmm 
pour Amauty & f étois bien fqadu tsoa^ 
vtt mauvaia.» » N'aller pas plua )oin^ in« 
terr^mpii LucHê , je ^i tout ce que je 
vous 4ois ; mais je me retice pour voiisf 
épargner la honte de m'en aiMir fait un 
teprocbet 
'' -^ Clair* 



OairfoB» 8Vh alfa furieux,* bieàïe- 
PM» de ne ptaa revoir une femme Qu'a 
*wit fl temteinem «mfe, & qui le coi2 
«édiott tvec tatft dlnhomanit^ 

comme fôoiagée dite fôràesui ii iS 
bloit Mais d*an côté fes da&ecr». d^ Pa* 
nioor qaTelle venott di conaôîttt, dé 
te^ "^ perfpeave d'une éaiieK 
le iûdiâ&eace , ne loi hifferem voir é&tts 
l avenir que de craette» inquiétudes, on 
que des ennuis accabkn». Hé anoi Ai, 

^OT feifibk q^pourme rendre le jouet 
irnntat, la viéfame d'un tytan, ou h 
t™". vùmgat d'une e^tce de Si«eooî 
ncs'affca» dt ne s'âneut de lièn? ^ 
réfleiions la plongèrent dans une lan* 
guenr qu'eUe ne put diffimuler; û focié- 
w s ^teflfentit , & devînt bientôt auffi trif- 
teqtfeUe. Les femmes, doat 6 œaifon 
ôott^rendez-voos,en4i«ent allarttées. 
grteeJtMadoe, dirent-eHes, finousn<j 

ïiSïS'/* *^ 1"* ^'*»^"«i 1* voilà 
dégoâïée.du ûiondej «ite tfaime plus 

que la folitude;les fymptôines de là »*■ 

lamaoiié «evttonent chique jowr rtuster- 

nbles^ & â moim de quelque Mffloa 

TWïfcntB qui la ranime. Hé» à CMindie 

qu'el- 
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qu^elIe ne retombé en puiflance de mari, 
^e connoiflbns^nous perfonnie qui pniflè 
tourner cette jeune tête ? Blamzé lui-mé- 
.me s*y eft mal pria ,& n'en eft pas vena 
^ bout» Pour ce Clairfons liir lequel 
nous comptions, c'eft un petit fot qui 
9mt comme un fou , il n^eft pas éton*^ 
nant qu'elle en fmt excédée. Attendez , 
dit ÇéphUê après avoir rêvé quelque 
tems^ Lucile a du romaneG|ue dans Tef- 
prit^ il lui faut de la féerie ^ & le mtr 
gnifique Dorinxon eft juftement Thomme 
qui lui convient Elle en rafolera , f en 
Ciiis fûre; engageons - la feidement à lui 
aller demander à fouper dahs.fii. bdle 
m^ïfon dç campagne : je me chaige de te 
Çrévenir^iSc de lui faire fa leçon. La par- 
tie fut acceptée y & Dorimoh en fut a- 
verti. 

Dorimon étbit Thomme du monde qui 
fçavoit le mieux quels étoient les plus 
][ialHle$ Artiftes, qui les accoeiUoit avec 
le plus de grâces & qui les récoriipetdbit 
|e plus libéialement ; auffi avoit-il la ré- 
putation de QOnnoilfèur & d'homme de 
«oAt. 

Si dans quelques fiedes cm liibit ce 
Contç, clfi le croiroit fait 4 {daifir, & 
h féjour que JQ vais décrire pafferoit pour 

un 



Utt Château de Fée; mais ce h'efl; pas 
ma faute fi le luxe de notre tems le dif^ 
pute au merveilleux des Fables , & fi dans, 
la peinture de nos foliei^ la vraifemblancè; 
itian(|ue à la vérité. 

Sur les riches bords de la Sehie s'éle-^ ' 
ve en Amphithéâtre un coteau expofé 
aux premîiËrs rayons de l'Aurore , & aux 
feux ardens du Midi. La forêt qui le cou- 
ronne le défend du (buffle glacé des vents 
du Nord ^ & de l'humide infiuenée du 
Couchant. Du fommet de la coUine tom- 
bent en cafcades trois foUrcés abondantes 
d'une eau plus pure que lé cryflial; là 
main induflîieufe de r/ù:t les a conduites 
par mille détours fur des pentes de ver- 
dure. Tantôt ces eaux fe divifent, & ' 
fer{)entent en ruifleaux; tantôt elles fe 
réttui&nt dans des bàOins où le Ciel & 
plait à fe mirer; tantôt elles fe ptécipi* 
tent & vont fe brifer contre dès rocheti 
taillés en grottes ^ où le cifeau a imité les 
jeux variés de la Nature, La Seine qtil 
le courbe au pied de la colline, les re*^ 
çoit dans ibn paifible fein; & leur chuté 
lappeBe ce tems fabuleux où les Nym- 
phes des Fontaines defcendoient dan^ 
l'humide PaUds des Fleuvies^pour y tem'- 

pérer 
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péier les ardents de la jenneflè ■& -de 
l'amour. 

Un caprice ingénieux tbmble avoir dd^< 
âné les jafdins qtie «es ondes aisolbai. 
Toutes les parties de ce riant ubleau Amt 
H'aocord 0uis monotonie ,1a Cjaafynfi s^é- 
me en eft piquante; la vue ^y ^propici^ 
fins laflitude Se s'y rçpofe &ns mwn» 
XJfit avance noble , une ri£M^ ^iço 
ménagée, un godt vâ&k & p(:9^tffit 4é-> 
llmt , ont pris Cm d'emb^ ces jwdiq9> 
On, n'y voit, rien de négligé, rie» de ffr> 
(^lerdié avec trop d'art. Leconcours des 
boautés Gn;iples «n fjut la mgmGpe^çti 
<c réquiliî)té des, rofSi^ jointe à Ja varié- 
té des formes, produit cette be^P IW: 
monie qui ^t les délices des yept.. 

pesbpfc]^!^; ornés de ftaqjp», j^ 
tljsip^sfaççpnés en corbei}lç$ ^mîm' 
çfiawt4éoorfncto<)S )^^ jardins .qo^Pios) 
maiâje plii? l^uveut ces richpflfes ^s^ 
&as intell^nce ,& fans g^,nç çmX^aX 
qti'uoe^adiiiiration i^oide ^ cçi^p, jsjit 
BjitjJe prèç.laiatiété. Ici l'or^^ftpee 
jS&l'tenwn^e^t des pgrdes ne i»tih 
mille rçn&tiQn$.diverJEes.qu'pn:^«ét)»r 
fnent continu. JLe ,feçpfl,4 pl^^î qj^on 
.décôu;^xç;»iypu^ia^F^<iai»rkefia»i:t 

■ .■ a 
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à?fait;& 4'u^ êc l'autre s^embelliilent en- 
core des charmes de robjet nouveau qui 
leur fiifieeie) fans les effacer. 

«Ce pjiyigge déUcieux jéù terminé par 
cm Palais 4*uge Architeûare Aérienne,, 
l'Ordre Caômhiea lui-rméme a moins d'é» 
légance & de* légèreté, ici les colonnes 
imitent des. palmiers unis en besceaux. 
Lidf naîflànce des palmes forme un cba- 
piteau phiSfiwiaïQl & au0i noble que le 
va& de ÇaliiiQaqtie. Cts palmes s'en- 
ttf lacent dans J'ipterValle des cojaniies, 
& leurs v<4utes natiiireUes déroi^nt jux 
yeux féduits la peûnteur de riemablç* 
ment. Comme ies colonnes fuffiiêat rà 
larplijdité dç l'édifice» elles laiifent apx 

ii)iirs<we<tra0ir^ contm^e^^au mp<^ 

yee4Ôsy«i4f^smén^s avec art. Onn^y 
v«it;^oiM 4$ ees toits redoublés ^i 4* 
c^qc notre ^Arc(iiteé)MiFer.fned«nie j & 
rjf»^pilarité:;Çboq4ia9te id^ 4ios oti^î^ 
«éss Gotiw^es le ;perd dans .lecopron- 

L^ luxe intérieur du Pi\m répond 4 
l%miesi6()nK!P4esd^or$. C'eft te Tem- 
ple .d«s^^ ^ du Goût.. Le pinceau ^1^ 
cifeau, le tiuiin, tout ce |q[ue rindpiisîe 
a inventé pou^r^is délices^e/la vie^y^cft, 

étalé- avec imiiiiif^:iffQfySMi(^^M^ 

lup. 
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luptés, filles de ropntenee, y flattent 
l'ame par tous les fèns; 

Lucile fut éblouie de tant de magniâ- 
cence; la ptemieite Ibirée lui parut ua 
fonge : ce ne fut qu'un tiflu de Speâa^ 
clés & de Fêtes dont elle s'apperçut bien 
qu'elle étoit la Divinité. L'ençreffement^ 
la vivacité, la galanterie avec laquelle 
Dorimon fit les honneurs de ce beau fé- 
îmt'f les changemens de £cene qu'il pro* 
duifoit d'un feul regard^ l'empire abfola 
qu'il (ëmbloit exercer fur lés arts & fur 
les plaifîrs, rappelloit à Lucile tout ce 
qu'elle avoit lu des plus célèbres Enchan- 
teurs. Elle n'ofoit fe fier à Ces yeux , & 
fe croyoit enchfoitée ^lle*méme. ^ Si Do- 
rimon eût profité de l'yvrefife où elle é- 
tbit plongée ^peut-être le ibnge'eût*ilfini 
comme finiflent les romans itouveaux^ 
Mais Dorimon ne fut que galant; ât tout 
ce qu'il ofa fe perm^tre , fut de demander 
à Lucile qu'elle vint quelquefois embellir 
fon hermitage : car (feft ainfi qu'il nom-^ 
moit ce fëjoun • 

Les compagnes de Lucile ravdîentob- 
fiàvée avec foin. ^ - Les plus expérimen- 
tées jugèrent que Dorimon -s'étoit ttop 
occupé de là magnificence ^ dt pas a&2 
d6 Con bonbeue. Ummt ftiOt/difoient^ 

: I elles, 
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elles 9 le premier moment de la furprife : 
(feft une efpece dé raviffement que Toa 
n'éprouve pas deux fois. 

Cependant Lucile, la tête remplie de 
tout ce qu'elle venoit de voir , fe ftifoit 
de Dorimon lui - même la plus mervefl^» 
leure idée* Tant de galanterie fuppofoit 
une imagination vive & brillante, un e& 
prit cultivé , un goût délicat , & un A- 
manty s'il l'étoit jamais , tout occupé du 
fom de plaire. Ce portrait, quoiqu'un 
peu flatté^ ne manquoit pas de re£fem** 
blance. Dorimon écoit jeune encore, 
d'une figure intéreflante , & du caraâerc 
le plus enjoué. iSon efprit étoit tout ea 
faillies ; il avoit dans le fentiment peu de 
âudeur, mais beaucoup de finefle. Per« 
fonnç ne difoit des choies plus galantes^ 
mais il Ur^avoit pas le don de les perfut* 
der: on aimoit à l'entendre , on ne le 
croyoit pas* C'étoit Itiomme du monde 
le plus féduiiant pour une coquette , de 
le moins dangereux pour une femme à 
fentiment. 

Elle confentit à le revoir chez lui , Ce 
ce furent de nouvelles fêtes. Mais en 
vain la galanterie de Dorimon y ayoit 
raflèmble tous les plaifirs qu'elle fiûibic 
naître i en vain ce^ plaifirs forint variés 

Tme IL F * 
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ichaqoe iailanc avec amant d'art qae an 
goût. Ludle en fut d'aboîd légèrement 
émue, bientôt aprèis nl&Qéei ^ avant 
la fin du jour elle conçut qu'cMi pou^pic 
é^ennuyer dans ce fd^ur dâiçieiuL 'Do- 
limon» qiûnelaquittoitpas^ miteii Uf 
fige tous les talens de plapre; il lui tino 
mille piQfpoB ingénieux^ il v en. m^mê^ 
me de tendres ;mais ce n^^oit poku: en- 
core ce qu elle avoit imagée. Elle cxo» 
yoit trouwç un> Dieu, & Dgrimo^ n^é* 
toit qu'un hon^ney b f^^ it & qfiilm 
rédîpfmt, les proportions Q?étoîe^t pas 
gardées ; & Dorimon» en fk Ip^^aSjmCgr me 
toujours aurditflpus 4e ri44e que dfmiioit 
de kii tout ce qui Tenvironxioit. 

U étoit bien loin de fbupçonneE I^fftfK 
que lui&ilbit cette compyraUba 4l^<i'^ 
prit de Ludfe, ôc il n^'attendoit qu'uiif 
moment hçumuj&pQur pro^s de, fes^air 
vaofâiges^ Aprèsi te concert 4t avi^ le 
fi)uper» il Femena^ comme pjir hf^d» 
4aB$iUa cabinet fbUcaîre où elj^ is^tr^ 
ver 9 difoit-il, quand elle auront d^^lPr 
ACQ j (f hucûeuc^ La po^e s*opv^^ J^u- 
Ole voit roain}^er4p4t4«xD|iîe £E^i#Ha 
de^trumeaiu éblon^Bàff^^ lus p^^r^ 
yôli^tDeift&s dont ks p^iwe^^ 4fi9k{i( 
cenirtrisi^ ùa BU)lii|{Mr« mfm. 4^ 
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Liacile etuc voit en (è mirant la Déeflè 
des /Itnoufâ. A ce ^(^aclç il lui éçbxifh 
pa ua m de furprifeâc d'adpUfiiiijDn , as 
Dorimoiii faîfic Tinflant d^ cette émociofir 
£btidaineé Régnez ici , voilà votre trône > 
lui dii^ii, en lui Hiociiti^pi uti ijbpha que 
Ûl maûi de3 Fées a^oit (eioé de. fleiura^ 
Man tsûne ! die Lttcile en s'âffi^jsanc^ & 
Ci9 1b toa de la gayeté : mais oui , je m'y^ 
tvQiive fé&z, bien $ & je fuis Reine df uâ 
joH Ifeiiplè^ Elle park>it de b fotile^ dsft 
Amoiica cpi-elk appercevoii dans le& gla- 
ces. Paim c«s Sujeis daig^ser ea - von* 
iDïadimeMre^ dit Doctoion avec a;Ed£iiK> 
enfii jettaiiti à fes gr nonx 9 AIl ! pow vousti 
dit elie éi\m air féàiettï, vous n'ÊEes pas 
uaenftpc) ôcàces mots elle voulut & 
kvor, mai& il la lecint d'une ijuaflci hai^t^ 
die ; & Veflfovt qu'elle fin pour s'échappei^, 
l&renfit plosai&daoteu;!^ Qù fuisris donc^ 
dit-elle avec trayeur. Laiflez-moi^laôSèz!! 
moi^ vonsdis^jey ou mes cris, 4. Ces 
mois lui irapofiaeot2 excufi^. Madame^ 
âic*'il^ une iflapudMce; d«»t vous éce^ 
un peu la caule< Venir UA l^à téee fi» 
repiçfer fiir ce fopha^ QOittme vous m^ 
fait^ c'eft donner à entendis, fdkmn Vw^, 
fàgt reçu, qa*on veut baen ibu&ir un 
peu de vioknce. Aveo vomjiiveis hien 

F 2 que 
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que cela ne veut rien dire, nous nous 
fommes mal entendus. Oh! très*mal , dit 
Lucile en Ibrtant courroucée , & Don- 
mon la fuivit un peu confus de ùl mépri* 
&, Heureufementleur abfence n'avoitpas 
été iflez longue pour donner le tems d'en 
médire. Lucile diffimulant fbn trouUe, 
annonça qu'elle venoit de voir un eàbi- 
net très.- bien décoré. On y courut en 
foule , & les cris d'admiration ne furent 
interrompus que par l'arrivée du fouper. 
* La fomptuofîté de ce feftin femùoit 
lenchérir encore fur tous les plaifirs qu'on 
avoit goûtés. Mais Dorimoneut beau 
prendre fiir lui-même, il n'eut point cet* 
te gayeté qui lui étoit fi namrelle; &Lu* 
cite ne répondit aux galanteries qu'on loi 
adreffoit pour la tirer de ia rêverie , que 
'par ce fourire forcé avec lequel la po- 
litelfe tâche de déguifer la mauvaife hu- 
meur. 

Voilà , lui dirent fes amies en fe re« 
tirant avec elle , voilà l'homme qui vous 
convient : avec lui la vie eft un enchan- 
tement continuel; il femble que tous les 
plaifirs reconnoiflënt fa voix : dès qu'il 
commande ils arrivent en foute. 

U en eft 9 dit froidement Lucile , qui 
ne fe commandent point : ils font au- 

def- 
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^efltts des fiche0es;on ne les trouve que 
dans fon cœur. Ma foi , ma chère Enfant^ 
lui dit Céphife, vous êtes bien difficile» 
Oui ^Madame, bien difficile, répondit* 
elle avec un foupir; & pendant tout le 
refte du voyage eUe garda un profond 
filwce« Ce n'e(l*là qu'une jolie femme 
manquée, dirent, lès amies en la quittant. 
Encore fi (es caprices écoient enjoués, on 
s'en amu&roit ; mais rien au monde n*eft 
plus trifie. C'étoit bien la peine de fe 
fêparer de fon mari pour être prude dans 
le Monde 1 

Ëft^ce donc-là ce Monde fi vanté, di- 
ibit de fon côté Lucile9 J'ai parcouru 
rapidement tout ce qu'il y a de plus ai* 
mable; qu'ai -je trouvé? un fat, un ja- 
loux , un homme avantageux qui s'attri*- 
cbue comme autant de charmes fes jardins, 
fon palais & fes fêtes , 6c qui croit que 
la venu la plus iëvere ne demande pas 
mieux que de lui céder. Ahique je hais 
ces faiCeur de Romans qui m'cmt bercée 
de leurs fables ! L'imagination pleine de 
miUé chimères, j*ai trouvé mon mari in^ 
lipide ; & U vaut mieux que tout ce que 
j'ai vu. U eft fîmple ; mais fa fîmplicité 
n'eft -^lle pas mille fois préférable aux 
v«nes piétentions d'un Blanué? Il eft 
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tranquille daofcifesfo^; A: ««e deVlbii* 
drols^ie s'il étok violent & paffioBDé conir 
me Clbirfohs i il m^aîmok «peû^ mbiâ A 
n'aimok que moi; & ii jVnrois ^^t^ nd- 
(bmiable^ il m'aimoit -âffez ipour m& tea^ 
0re herarenfe. . Je n'avois point aïeç lut 
lie tx^ plhifirs faftueiiiç ^ btàyans qui 
Aoas ienivrent ^'ahord, €c qui bî^tôt 
nous^^Kcedent. Mais ùi. cc^^ûfanoey 
jgi âottceor, fes attentions délicaaes nie 
ibén^eoient à otflH}ue ii^tant âéSfriaîfirs 
plus pîim» tpkis ifohcte&y fi i'a^ois bien 
fçu les goûcer. Inlënfée que i'étois! j^ 
çourois après des inufioôlS', •& je fuyois 
le bonheur nié t^eriJLIeft d^nsl^ filerice 
(des (fKiffîobs, dafas réquilibfe ^ fe teipos 
4e Vame. Mpiis. liéks.( iléft bien %ëibs 
4e récdnpokce mes erreurs , quand eilei 
m'dnf fait pendre Tadiitié , la con^nce , 
pent^'être Peftime de mon marit GiRce 
gtt Gièl., :je n'ai à me. t^pioisfaer ^e/les 
îrnpriideDoés demdn'âge* Mais liftce 
$1H1 ^blf|^ • de m'en ciroitei, & daigne- 
iroit?ii m^écouter? Ah, q»^^ auiliaîi 
4e temrer dans fon deVoir quaiid on ea 
eftuneîfoi forti! Mal-ai£é! Powqud 
4onc ? Qui me retient ^ JLa oriinte 4'étre 
humiliée î Mais^IiTere cA honnéte-hpfn- 
tati âcs'il m'a épargmte àsata mes u^ 

rems, 
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iteim, m 'ffixabléroit-il dans fnoii retour ^ 
Je n'ai qu'à me détacher d'une fociété 
pemicieu'fe, à vivre chez moi avec celles 
(ie mes amies que mon époux refpeâe, 
& que je puis voir fans rougir. Tant 
qu'il m'a vu livrée au Monde , il ne s'eft 
pas rapproché de moi; mais s'il tne voit 
rendue à ftioi-méme, il daignera, peut- 
éure-me rappeller à lui-écU &n cmx€ 
ne 16'eft pas rendu, la feule confdlation 
quinne refle eft cette de m'en cendre di- 
gne : je ferai dA*moins réconciliée avec 
moi-même, fi je ne puis l'être avec mon 
marL 

lilère enif^mUTant l'avoit fttivie lAos 
yeux dans le tourbillon du Mondes il 
comptok fur la JuAeâë de fon e^nit & 
fur l'honnêteté Ide fixi aine. "Elle fen- 
tira, di(bit-il, la Mv^té del^ plaSîis 
qu'elle cherche^ fe folie idesftînmes, k 
vanité des hommes, la feu&té dés uns 
& des autres ; & fi elle be^ieih: vertuécï- 
fe, fa vertu n'en fera. que plas;2^niiie 
,^>atleis dat^ers c^u'efife aura courais» Mais 
aura-t-elle échai^ à tous les ticueils qui 
l'envircmnent, abx ehaoxtes de la louant 
gfe, aux pièges de la. féduétion, auk at>- 
.traits de la volupté? Oa méprife fe 
Monde quand on l&ronnolt bien; mais 

F 4 on 
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on s'y livre avant de le connoître, & 
Couvent le cœur eft ^;aré avant que la- 
raifon réclaiie. O Lucilel s'écnoit-U 
en regardant le portrait de (a femme , 
qui étoit dans la folitude fon unique en- 
tretien, ô Lucile, vous édez fi digne 
d'être heureufe ! & je me flattois que vous 
le feriez avec moi. Hélas 1 peut-être 
quekju'un de ces jolis corrupteurs qui 
font l'ornement & les malheurs du Mon- 
de, eft U aâuellement occupé à féduire 
fon innocence , & ue s^obftine à fa dé- 
faite que pour le plaifir de s'en glorifier. 
Quoi, la honte de ma femme âéveroit 
entre nous^une étemelle barrière 1 II ne 
me feroit plus permis de vivre avec cel- 
le dont la mort feule devoit me fépa- 
rer ! Je Tai traMe en l'abandonnant Le 
Ciel m'avoit choifi pour gardien de fa 
jeuneffe imprudente & fr^e. Je n'ai 
confnlté que FuiGige, & je n'ai été frap- 
pé que de l'idée effrayante d'être iiaï 
comme un Tyran. 

Tandis que Lilëre flottoit dnfi dans 
cette cruelle incertitude , Lucile n'âoit 
pas moins agitée entre le defir de4etou^ 
ner i lui, & la crainte d'en être rebutée. 
Vingt, fois , après avoir palTé la nuit à 
gémir & à pleurer , elle s'étoit levée 

dans 
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dans là réfolution d'ato attendre Ibh ré^ 
veil, de rejettera fes pieds, & de lui 
demander pardon* M^a une honte qui 
eft bien connue des âmes fèniibles & dé- 
licates , avoit toujours retenu fes pas. Si 
Lrifèie ne la méprifoît point , s'il confer«* 
voie encore pour elle quelque fenfibi&é , 
quelque efiime; depuis letems qu'elle a^ 
voit rompu avec ies fociétés , depuis 
qu'elle vivoit recirée & fblitaire , com^ 
ment n'avoit*il pas daigné la voir une 
feule fois? Tous les jours, en paUknt, il 
s'informoit de là fanté de Madame; elle 
rentecdoit ^ eUe efpéroit qu'à la fin il 
demanderoit à la voir ; chaque joœ cet 
efpoir renaUToit ; elle attendoit toute treodr 
blante le mraient du palTage de Li&re ; 
elle ^approchoit le ^us près qu'il lui 
étoit p<^ble pour l'écooter , & fe retiroit 
toute en larmes après avoir entendu de^ 
mander en' paflknt, comment fe porte Ma^ 
damei Elle auroit voulu que Lifere fût 
inftruit de Ion repentir, dé Ion retour à 
elle-* même ; mais à qui fe fier , difdk» 
eUe? à des amis? En eft-il d'aflez fûts, 
d'afless diftsefs , d'ai&z ûges pour une 
entremiie fi dâicate ? Les uns en au* 
roient les talens, & n^en auroient pas le 
zele;>& les autres en auroient le zele« 



Gf^N TES Moit AUfc 

&. 9'dh *ftbrotentip|i!k tendons; 
Stftrfi ^r. db çenôôr ituxiftUtrisee qu'on 
h'ofe â'^^^oncv à ibi-mênfe. Une lettre.. « 
jMifiiâ qtlelm'â:fir<M$"<'je? des mots va- 
gues ne le iioocheroienc pas , & les dé- 
Mils rfodt fi humilia0s ! Enfin il lui vint 
une idée dont fa déUcatefie & & fenfibi* 
\ké furent égalôment iàtisfidtes. Lifëre 
«*éceè abfettté ^ur âeux ^oors, & Lu*- 
4ifle ^faifit le tfems d^ fon 4b&nce pour 
wécntet foh'deflëin. 

Liffere avoit un vieux dôtndfôque que 
Lucite avoit vu s'attendtk au moment 
ide 'feur : CSparetion , & dont Iç 2»]^^ Tfaon^ 
môteiéi^ h diftsétion lui écoient connœ* 
-Ambrmfe ^ lui ,dit«elle » ij "tai f un ftrvice i 
,rvoi»i defllaïuier. tAh.t Madame^ dit le 
bôn^'homste^ jor^nAez; je^fiiis i vous 
de tome mou ame: .^Iftt à Dieu que vous 
é[:>nMte MaîtfÈ V0U& vws aimiffiezcom- 
mbije vous ^ba»! Je ne fçal qsi de vous 
dâux a tol-t, maifije vottSi^âitt&itdiss tes 
fleHX : c'étoit uu^cbannt'tfe ^tons toit 
eèfeiiible;, ôc. je lie vois j)i«:i9ea iet 
Qni -ne Xs^Wgt^ d6t>iiis que vbi^ Êitës 
amivais mén^e^ Cefl rfieift 4étre itia 
ftiite, dit Lu^ httii|iiiiëe4 ioiaiiv ^^ 
efifaqt ^ le mal n'elt . p^s \ ïàm ^ rtmede : 
fais feidemetit œ que je te dirai. T9 

fçais 
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f§sàs'qvie mon portrait eft dans la chatoi* 
|>rç de.toB Makre? Oh oui^ Maâanae» 
il le G}m bien auôi ; car il s'enferme 
Hqoelquelbrs avçc lui des journées entiè- 
res : c'cft toute fa ponrolaiion ; il le re-^ 
^rde, il lui parle, U foupiïe à faire pi- 
tié; & jervois bien que le pauvre Ibôo^^ 
-me aitpercHi encore mieux s'entretenir 9- 
vec vous, qu'avec votre reffemblance. 
Tu me dis^Ià d^s çbptb^ ifort confolaates, 
Hien cher ^mbroîfe ; mais Va pfêpdœ cie 
portrait en cachette, ôç choiiis , pour 
l'apporter chez moi, un moment où ta 
fie fois vu de pecrQnne.-r* Moi, Mada^ 
Bie-i^ 4)FÎver monr Majeure de ce f^u'ïl a df 
|>lti!s aher ^u Monde 1 Demandez r rnqi 
jsa vie. fRaflUre-toi, reprit Lucile,. mbg 
de&in n'efl pas de l'en pr;vçr. Demam 
nafoir t^a viendras le prendre '& le rë* 
incttre en place; je te demanderai feule- 
inent de n'^ rien dire à mon mari. A*- 
la boniier heure , dit ÀinbroiiTe, Je fçài 
qu^yoa9été5 la bonté même, &^Voi)is 
ne voudriez pas me donner à la m de 
mes rjours le chagria d'avoir affligé m'oa 
Mskre.^ Le fidèle Àmbroîfe exécuta l^of» 
dre de Lucile. Elle avoit dans fon pèx- 
trait V'^ii tendre & languilTanc^ ^bilui 
i^toit naturel 9 mais fon regard étoit Serein, 
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& fes cheveux étoient mêlés de fleonf. 
Elle fit venir fon Peintre, lui ardomuide 
la repréfenter échevelée , & de faire cou- 
ler des larmes de (es yeux. Dès que fon 
idée fut remplie , le tableau fut replacé 
dans Tappanement de Liière. Il arrive^- 
& bientôt Tes yeuxfe lèvent fur cet ob- 
jet chéri. Il eit aifé de concevoir quel 
fut Texcès de fa furprife. Les cheveux 
ëpars le frappèrent d'abord : il approche, 
& il voit couler des larmes. Ah I s'é- 
cria*t-il , ah Lucile ! font - ce les larmes 
du repentir ¥ Efli-celi la douleur de Ka- 
mour ? Il fort tranfporté, il vole chez 
elle, il la cherche des yeux, oeil la trou- 
ve éms la même fituation où le tableau 
la lui avoit préfëntée. Immobile un in- 
fiant , il la contemple avec attendriffe- 
ment, & tout-à<oup fe précipitant i fes 
genoux: Efl-il bien vrai, dit-il, que ma. 
femme me foit rendue?. Oui, dit Lucile 
avec desfanglots, oui, fi vous la trou* 
vez encore digne de vous. Peut-elle 
avoir ceflë de l'être , reprit Lifère en la 
ferrant dans fes bras? Non , mon Enfant^ 
raflure - toi : je connois ton ame , & je 
n'ai jamais ceffé dç te plaindre & de t'ef- 
timen Tu ne reviendrois pas à moi fi le 
Monde avoit pu te féduire, & ce retom: 
-' ■ vo- 
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volontaire eft la preuve de ta vertu. Oh ! 
grâce au Ciel , dit-elle , (le cœur foula-! 
gé par les pleurs qui couloient en abon- 
dance de fes yeux) grâce au Ciel, je n'ai 
à rougir d'aucune foiblelTe honteufe : j'ai 
été folle 9 mais j'ai été honnête. Si j'en 
doutois, ièrois*tu dans mon fein , reprit 
Lfifere l & à ces mots. • • Mais qui peut 
icn^e les tran^orts de deux cœurs fen« 
fibles , qui après avoir gémi d'une fépa« 
ration cruelle , fe réunifient pour tou-« 
jours? En apprenant leur réconciliation , 
leurs gens fuient (aifis de joie, & le bon. 
homme Ambroife difoit , les yeux mouil- 
lés de larmes : Dieu foit loué, je mour-^ 
rai content. 

. Depuis ce jour, la tendre union de ces 
époux fert d'exemple à tous ceux de leur 
âge* Leut divorce tes a convaincus que> 
le Monde n'avoit rien qui pûtlesdédom* 
mager Tun de l'autre ; & c'eft ce que 
i'appelle un Divorce heureux. 



AN- 
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ANNEXE ET LUBIH 

I 

Hiftoine vétifaMe. 

^ih eft àmg^irmx. de tout àim wi 
O^ Bn&os, it e& plus dangemuf m&oïQ 
die leur laîflir tout? ignorée^ B y a des 
ftuces graves felen les Loix^qui ne ibot 
poiût telles aux; yeux de la Nsif2ui;e' i & 
Fon va voiï dans quel abime celie-ci 
conduk IHmiocence qui a le bandeau iiur 
Ids yeux. 

Amiece ^ Liubin étoîeot eaâ»is de 
deiix^ fœusSk Ces^ lie»6 étioiDs du ÙLn§ 
dévoient être incompatibles s»we ceux 
du iMnage. Mais Annete <3c Lut)ia ne 
fe domoiem pas qi^^il y eûq aià MM4|d 
d'^anties Loiis, que les Loix ûnplee^ de 1^ 
N^iuret Defuj&l^ftgedehuiit anS'Uagac^ 
didjbrïl- les- mdutQna eciièmble £m les 
bords rians da te Ssine. Us touchoôem 4 
leur feizieme année ; mais leur jeuneflè 
ne différoit gueres de l'enfance^ que par 
un fentiment plus vif de leur mutuelle 
amitié. 

Annete fous un fimple bavolet , rele- 
voit négligemment fa chevelure d'un noir 
d'ébene. i^eux grands yeux bleus petil- 
' • loient 
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Ideijft à-navers fes longues pâupieces^ 
& difQifînt tiks^innùçemm^m tovtceqiiieit 
tâchent d'exprin^çf les yeuK éc^ot^ da 
nos fipides: Coquettes» Ses lçyi}ea de 
itofe apipisÛoieat le b^fer. Son teint himi 
car leSoleil^ ^tQit.ftpimé de cette» l^gfW 
nuance d^ B^^wpj^e qni o^J^Pie le duvet: 
de la pêçh^, 'ïout w qm !«« vn^î^s .^ 
la pudeur 4érQkqi§ot ^^x. layons dij^jouri^ 
efi^çpitlg Ifl^chpuc clÎ!;& ly^; on atoyoîA 

wç Is^tiète. <|'iineBrurii¥ m9f^9Sm Iësi 
^j^ujps» (i'ipn^ belle Blopc^pk, 

LjjflMPf av|0i(; cet ^ç décid,é^ qWAtI él 
joyewx,, qui, a^i^^.* iWi cfieit libr^ ôç 
çpQ^/enjii, Sq9 îegvd- ét^)S celui ^ d«6% 
Â}n. ice c^lup de la }oie> En éclatant il 
kifiQÛC: ypisidisâ^ dents plus blanches que 
VyvgirB« Lsi frafebeur de fes jaw« susrf 
iQ«i4i$s ipiiitç^ la. mm ^ I«â fl9$tejr» A? 
Î0N^%^c«}a.uanç9.:eft Vaîfi^UQ^ &éf 
fetiie w mmWxà^Sr (^fimuëi U^da. ait 
gei^ns^ bouclés des n^aipa d; kNiatiioe^ 
HQe faiUe Iffte^ une démaacb^ déiibénie^ 
Viqgi^pKté 4e L'Age d'or^qu» «e doute ât 
ne lougii: dff rien, C'eft le posaaît du 
CQ^fm d'Anji9tii|, 

h% Philolêjp^e tipptfifibp VhQïïmQ de^ 
la Nature, & c'eft pour cela quePmâméi 

lu) isiTembl&^ttelûtf^RÛb' }^ ne. £brois 

donc 
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4onc pas (brpris que Ton trouvât mes 
Bergers un peu phUofophes; mm j*aver- 
fis que c^eft ians le ûvoir. 

Comme ils alloient fouvent l'un & 
Tautre vendre des fruits & du lait à la 
ville, & qu'on fe plaifoit à les voir , ils 
avoient occafîon d'obferver ce qui ie pal- 
fbit dans le Monde , & fe rendoient 
compte l'un à l'autre de leurs petites ré- 
flexions. Ils comparoient leur fort à ce* 
lui des Citoyens les plus opulens, & fe 
trouvoient plus heureux & plus iageSé 
Les infenfés , difbit Lubin ! pendant les 
plus beaux jours de l'année ils s'enfer- 
ment dans des carrières! N'eft-il pas vrai, 
Annete, que notre cabane eft pr^rable 
à ces prifons magnifiques qu'ils appellent 
des Palais 9 Quand ce feuiUa^ qui nou» 
couvre eft brûlé par le Soleil , je vm 
dans la forêt voifine, & je te fais dayns 
moins d'une heure une nouvelle maifon 
plus riante que la première. L'air & la 
lumière font à nous. Une branche de 
moins nous donne la fraîcheur du Levant 
ou du Nord^ une branche de plus nous 
garantit des ardeurs du Midi & des pluies 
du Couchant i cela n'eft pas Uen dber , 
Annete? 

Non YzaîQiem, dUôit-ielle-; & je ne 

fçai 
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i^m pas pourquoi dans la belle (aifon ils 

ne viennent pas tous, deux à deux^ ha-^ 

biter une jolie cabane. Âs<*tu vu , Lu<» 

bin ^ ces tapis dont ils font fi glorieux % 

Quelle cômjparairoû avec nos lits de ver-^ 

dure ! conune on y dort ! comme on s'y 

ë veille ! Et toi, ^neté, as-tu remarqué 

quel foin ils, prennent pour donner un 

air de Campagne aux murailles qui lett 

enferment! Ces payfagés qu'ils tâchent 

d'imiter j^ la Nature les a faits pour nous; 

c'en pour nous que le Soleil les éclaire ; 

c'eft pour nous que les (kifbns fe plaifent 

à les varier. 't\x as bien raifon ^ diloit 

Annete» Je portai l'autre jour des fnti« 

fes à une Dame de qualité; on lui &ifoît 

delamuiique* |Ah, Lubiiit quel bruit 

terrible! Je difois en moi-même, quend 

vient -elle quelque matin entendre nos 

roifîflnols? La malheureufe femme étoit 

couchée fur des coul&ns ; elle bâilloit à 

faire pidé. Je demandai qu'avoit Mad^ 

me* On me répondit qu'elle avoit des 

vapeurs. Sçais-tu ^ Lubin , ce que e'eil 

que des valeurs? — Hélas, non; mais 

je me doute que c'ell quelqu'une de ces 

maladies que l'on gagne à la ville ^ & 4ui 

ôtent Ful^edes jambes aux perfonnesde 

Qualité. Cela dl Inen trifte | n'eÛ^e pai 

TmelU ^ G An- 
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jftnnete? Et fi Ton t^empêchoit de cou- 
m fur le gazon , tu fètois, je crois , bien 
fâchée!-^ Oh, très-fftdiée; cat j'aime 
à courir , fur-tout» Lubln^ qutod je 
cours tpiès toi. 

Tcflé étoît à-peu-près k ph9ofi>plue 
de Lubin & d^Annete. Exempts d'envie 
& d'ambition 9 leur état n^'avoit pour eux 
lien dTiunuîiant , rien de, pénible. Us 
pafibient les beHes fiifoiis dtns^ cette ca- 
bane verdoyante, chef-dTceir^c dit Part 
àe L^in. Le foir il faBloît ramener hs 
troupeaux au village, n^ la fatigue éc 
les plaifirs du jour leur prépaioieht un 
repos tranquille. L'aurore les rappefioit 
dans les champs, plus empreffésde fe re- 
voir. Le fommeil tf<efikçoit de leur vie 
que les momens de Faib^ence : il fes dé- 
roboit à Tennui. Cependant un bonheur 
fi pur ne fut fms inaltérable. La taille 
légère d'Ahnete s'arrondfflbît infenfiWe- 
nlent. Elle n'en ^avoit pas la câii^^Lu^ 
bîn ' lui-même ne s'en doutoit pad- ' ^ 

Lre Bailli du vilbge fut te premier qui 
rfen apperçut. ' Dieu vous gaide , Ani»-. 
te , lui dit- il qn jour : vou^ me fèmHez 
bfen çondc!étté. Il eft vrai , dk • t^ en 
f«ûht la révérence,*-- Mi^ , Annete, 
quel accidcac efljil donc arriva, à et joS 

cor* 
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corrige ? mtkx^ vwu^ eu qoéSque amoà^ 
reaxf ^— Quelgiie amoareux ^ non 003 
que je Tçache* -^ Ah, ma fiUetrien ti^eft 
plus ceitain ; vous avez écorné quelqu'un 
de nos jeunes gAi^ons* •^ Vraiment oaî^ 
je les écoute : e(l ce que cela gice la 
taille i — Non pas cela , mais quelqu'un 
d'eux vous aura fitic des simiciés. — Deé 
amitiés? Purement Lubin & moi noua 
nous en failbnS tant que le jour dui«. -^ 
Et vous lui ave^^ tout accordé y. n^«ft- 06 
past— Oh^ mon Dieu ^ oui r ^Ltlibati 4t 
tngi vtdm n*êvù^n^kxi à nous rèfti&r.**^ 
Coifiinènt do»&, tieii ^ vous tefoftfî'-* 
Oh, rien dw tomt; je ferote^bien ifâehé« 
qu'il fe réf4!r^/lfc qUèlq4ie chofe , & plus 
fâchée encore de lui latifer croire que j'ai 
quelque chofe* qâi^'n'éft pas à lui/ Ne 
foraities-nouspaiScouflns?"^ Côùfinst-^ 
Coofihs^éiwài^^ Woœ di6^J€^/^0'Ciel i 
s*éierk k Baiffil, v(^i biiefi ^^4ilti^ c- 
ven^we ! -* Sam cela , croyez vous^ qua 
nous ftiflions tout le jour «nfeiAblft^ que 
noas n'ettakKisqd^lte même c^tibarieif J'ai 
bieu oiiî dire que les Bergers fi>nià<rraia« 
dre , mais un coufiA n'efb pas<tang{«Mkux« 
I^ Juge continua d'interfoger j Annete 
continua de répoôdAî^ ii bien qu'A foc 
plus -clair que le }our qu'elte* feioic Uen^ 

G 2 lôc 
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tôt meie- Devenir mère avatit le mariage! 
c*étoit une âiigme {K>itr Annete. Le 
Bailii la lai expUqua^ Hé quoi, lui die* 
il, la première fois que ce malheur eft 
Itfrivé, le Soleil ne s'eft pas obicurci^ le 
Ciel n'a pas tonné fur vous ? Non ^ ré- 
pondit Annete ^ il m'en fouvient : il £ai- 
foit le plus beau tems du monde. — La 
Terre o*a pas tremblé ! elle ne s'efï pas 
entrouverte 1 ^ Hâas non , dit encore 
Annete^ je la revis couverte de fleurs.-^ 
Et içavez-'vous quel crime vous avess 
commis?— Je ne S^ pas ce que c'eft 
qu'un crime f mais tout ce que nous a-^ 
vons fait, je vous jure que c'eft de bon- 
ne amitié & fans aucune malice. Vous 
croyez que je fuis grofle, je ne Taurois 
jamais deviné; mais ii cela eft^ j'en fuis 
bien^iie : je ferai peut-être un petit 
Lubin» I^on » reprit l'Homme de Loix, 
vous mettrez au monde un enfant qui 
ne reconnottra ni fon père ni & mère, 
qui rougira de Ùl naiflance, & qui vous 
la reprochera. Qu'avez -vous fait, mal« 
heureufe. fille» qu'avez -vous fût 9 Que 
je vi>us plains, & que je plains cet in*^ 
nocent! pes dernières paroles firent pft* 
lir & friffonner Annete. Lubiii la trou- 
va tout en larmes. Scoute, lui dit-elle 

avec 
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avecjeffiroi, fçaîs-tù cequi nous arrive?' 
Je fuis grofle. — Tu es |[rofle ? & de: 
qui?— De toi.— Tu badines. Et com- 
ment cela eft-il arrivé?— Le Bailli 
r vient de me Texpfiquer. — Hé bien ?— 
Hé bien , quand nous croyions ne nous, 
faire que des amitiés, c'étoit Tamour que 
nous faifions. Cela eft drôle , dit Lu*« 
bin ! voyez un peu comme on vient an 
monde. Mais tu pleures , ma cherë An«^ 
netel eft- ce que cela te fâche 1— Oui, 
le Bailli me fait trembler: mon enfant^ 
dit- il, ne connoîtra ni père ni merej il 
nous reprochera fa naiifance. — A eau- 
fe?— A caufe que nous fommes confins, 
&. que nous avons fait un crime. Sçais-^ 
tu , Lubin , ce que c*eft qu'un crime ? — 
Oui : c'en une vilaine chofe. Par exem- 
ple, c'eft un crime que d'ôter la vie à 
quelqu'un , mais ce n'en eft pas un que 
de la donner. Le Bailli ne fçait ce qu'il 
dit — Ah , mon cher Lubin ! va le trou- 
ver, je t'en conjure: je fuis toute trem- 
blante, n m'a mis je ne fçais quoi dans 
l'ame , qui empoifonne tout le plaifîr 
que j'avois à t'aimer. 

Lubin courut chez le Bailli. Parlez 
donc, lui dit- il en l'abordant , Monfieur 
le Juge : vous voulez que je n$ fols pM 

G 3 le 
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le peiEe de mon cnfai^t^ .& qu'Anncte ne 
fi>ir pas a inere 9 -r Ah , malbeureiix ! 
ofes tucemoDcrer^ dk ie Bailli, après 
avoir perdu cette jeune inttoceate ? Mal* 
heureux vous - même , répliqua Lubin. 
Je n'ai point perdu Aunete , elle m'attend 
dtn8 noire cabane,^ Mais c'ell vous, 
fliéchant , ^ui lui avez mis , dit - elle , 
dans l'ame je ne içais quoi qui l'afflige ; 
& c'4BÔ fort mal lait que d^afiliger An- 
neie. — Petit fcéiéilÉt , c*eft Ucn toî qni 
lui as ravi ce qu'elle avoit de plus cher 
au Monde.— Et quoi?— L'innocence 
& l'honneur. — Je l'aime plus que ma 
vie 9 dit le Berger ; & fi je lui ai fait 
quelque fort ^ je fois ici pour le réparer. 
Mariez iious : qui vous en empêche ? 
nous ne demandons pas mieuit — Cela 
ed iifipoffible. — ImpoSible ? Et pour* 
quoi ^ le plus difficile eft fait , ce me 
fembte, puifque nous voilà père & mère. 
Et c'dilà -le crime, à'écrioit le Juge ; il 
faut vous féparer , vous fuir.— Nous 
fuir? avez- vous t»en le cœur de me le 
propofer, Mr. le Bailli !& qui auroit foin 
d'Annete & de fan enfant? Moi, les 
quitter ! f aimerois mieux mourir. La loi 
t'y oWige , dit te Bailli. Il a^y a pas de 
Loiquitîemie^répondiiLubii^eQ enfon«* 

Çant 
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çant {on chapeau : nous avcnis ùk on en* 
fant fans yous^ s'il plait aa Ciel nous 
en ferons d'aucrcs , de noiis nous aimerons 
toujours.— Ah, le hardi petit coquin 
qui fe révolte contre la Loi l— Ah, le 
méchant bomme^ji le mauvais cœur , qui 
veut que j'abandonne Annete ! Allons 
trouver notre Fadeur , fe dit il à lui-mâ: 
me: c^eft un homme de bien qui aura 
pitié de nous. LePaiteur fat plus ië^vere 
qne le juge, & Lubin fe retira confondu 
d'avoir oSenfé le Ciel fans le fçavoir* 
Car enfin, difoit-il toujours , nous n'a- 
vons fait di^ mal à perfonne. 

Ma chère Annete , s'écria Lubin en 
la revoyant , tout le moinde nous coii- 
damne; mais tout le monde a beau dire, 
|e ne t'abandcxinerai jamais, je fuis grof- 
fe, dit Annete le viàge a{^ujé fur fes 
deux mains qu'eUe baignoit de fea lar- 
mes^ je fuis groÛë, & je ne puis être 
u femme! Laifle'^moi, je fuis défplée; 
je n'ai plus de plaHir à te voir. Hélas ! 
l'ai hcmte de moi-mêise, & je n^e rcpro*» 
che tous les mamens que j'ai paûés avec 
toi. Ah le maudit BailU , difoit JLubin , 
fans lui nous é:tions fi heureux 1 

Dès ce moment, Annete en proie à 
(a douleur y ne pouvoit foufirïr la lumie* 
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le. Si Lubin voaloit la eonfoler, 3 vo- 
yoit redoubler fês larmes: elle neiépon<r 
doit i fes carefles qa*en le repouOknt a^ 
vecefiioL Quoi! ma chère Annete, lui 
difoit-il^ ne fuis -je plus ce Lubin que 
tu aimois tant9— Héks, non , tu n'es 
plus le même. Je tremble dès que tu 
m'approches; mon enfont qui remue dans 
mon fein , & que faurois eu tant de joie 
à fentir, femble & plaindre déjà que je 
lui ai donné mon couGn pour père» Tu 
vas donc haïr mon enfaat^ lui dit Lubin 
en iknglottant ? — Oh non » non, je l'ai- 
merai de toute mon ame, dit- elle. Au- 
moins ne me défendrait- on pas d^aimer 
mon enfant 9 de lui donner mon lait & 
ma vie. Mais cet enfant haïra ià mère, 
le Juge me Ta prédit. Laiffe dire ce 
vieux Démon , reprit Lqbin eh la ferrant 
dans fes bras & en la baignant de fes 
pleurs ; ton en£mt t -aimera , ma cfaere 
Annete, ilfaimera, car je (bis fon père. 
Lubin au définir employait toute 
réloquence de la Nature & de FAmour 
i diifiper la crainte & la douleur d'An- 
nete. Voyons, difoit-il: qu'avons*nous 
fait pour irriter le Ciel 9 Nous avons 
mené paître nos troupeaux dans les mé- 
lues prairies; il n'y a pas de mal à cela. 
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Pai élevé une cabane , tu ks pris plaifîf 
à t'y repofer; il n'y a pas de mal à cela. 
Tu dormois fur mes genoux, je refpirois 
ton haleine 9 oc pour n'en pas perdre un 
(buffle je m'approchois tout doucement : 
îl n'y avoit pas de mal encore. Il eft 
vrai que quelquefois éveillée par mes ca- 
reiTes,.. Hclas I dit ^ elle en foupiranty 
il n y avoit pas de n)al à cela. 

Ils avoieht beau rappeller dans leqr 
mémoire tout ce qui s'étoit paflë dans 
la cabane 9 ils n'y voyoient rien que de 
naturel & d'innocent 9 rien dont per- 
ibnne eût à fe plaindre, rien dont le 
Ciel pût fe courroucer. Cependant voÛÎ 
tout , difoit le Berger ; où eft donc le 
prime ? Nous fommes confins , c'eft un 
malheur ; mais s'il n'empêche pas que 
Ton aime, doit -il empêcher que l'on fe 
piarie ? En fuis-je moins l^ père de mon 
fsnfant? Et toi, en es«tu moins (a mère? 
Veux -tu m'en croire, Anpete? laiflbns- 
les dire : tu n'es à perfonne, je fuis à 
moi; nous di£poîbns de nous : chacun 
&it de fim bien ce que bon lui femble. 
Nous aurons un enfknt i tmt mieux. Si 
c'eft unefilte, elle fera gentille ôc dou- 
ce comme toi; c'eft un garçon, il fera 
idene & joyeux comme fon père* Ce 
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fefi an tréfor h nous deux : nous Taiine- 
roAS ï qui mieux mieux ; & quoi qu^oa 
en dLfb,ilrecûiinQÎtra (on père & fa me* 
re aux tendres foins que nous prendrons 
de lui. Lubin avoit beau faire parler k 
fentiment & la raifon, Annete n'étoîc 
point tranquille, & fon inquiétude redou- 
Uoit tous les jours* £lle n'avoit rien 
compris aux difcours du Bailli ; mais cet- 
te obtcucité même lui rendoit fes repro- 
ches & fes menaces plus terribles. 

Lubin, qui la voyoit fe confumer de trif- 
teffe^lui dit un matin: Ma chère Anne- 
te, ta douleur me fera mourir; reviens à 
toi» je t'en conjure. J'ai imaginé cette 
nuit un expédient qui peut nous réullîr. 
Le Curé m'a dit que fi nous étions riches 
il n'y auroit que demi- mal, & qu'avec 
beaucoup d'argent les couGns fe tiroiem 
de peine ; allons trouver le Seigneur du 
lieu : D eft riche , & il n'efl pas fier ic'eft 
notre père à tous: pour lui un Berger ell 
un homme ; & j'ai oui dire dans le vilk- 
ge qu'il aime qu'on faÛe des enfans. Nous 
lui conterons notre aventure, & nous lui 
demanderons qu'il nous aide à réparer le 
mal, s'il y en a. Quoi tu oferois, dit la 
Bergère f . . Pourquoi non ^reprit Lubin ? 
Monfeîgneur efl la bonté même ^ & nous 
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firions les premiers malheureux qu'il au* 
roh laiûës fans fecours. 

Voilà donc Amiete & Lubin qui «-a- 
cheuiinent vers le Château. Ils deman- 
dent à parler à Monfeigneur^âc on leur 
permet de paroitre. Annete, les yeux 
baifTés, & les mains jointes fur Ton périt 
ventre arrondi, fait une révérence mo- 
dette. Lubin tire le pied & ôte fon cha* 
peau ^ avec les grâces naïves de la Natu« 
jre. Monfeigneur, dit- il, voilà Annete 
qui eft groffe , fauf votre bon-plaifir , & 
c^efl moi tout feul qui lui ai fait ce tort- 
là» Notre Juge uit qu^il faut être mariés 
pour faire des enfans ^ moi je demande 
qu'on nous marie. Il dit que cela n'èft pas 
poifible, à cauib que nous fommes cou- 
fins; moi je trouve que cela fe peut , at- 
tendu qu'Annete tù groflè , & qu'il n'eft 
pas plus difficile d'être mari que d'être 
père. Le Bailli nous donne au diable , & 
sious nous recommandons à vous. L'hom- 
me jttlte qui l'éçoutoit fut obligé de (e 
contraindre , pour ne pas, rire de la ha- 
rangue de Lubin. Mes enfans ^dit-il, le 
BaîHi a raifon. Mais raflurezvous^&ra- 
comezf-moi comment la choIè s'efl palTée. 
Annete qui n'avoir pas trouvé le ton de 
Lubiu aflez touchant (car la Nature cn- 
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(eigne aux femmes fart d^attendrir te de 
gagner les hommes , Cç Cicéron n'eft 
qu'un écolier auprès d'une jeune SoUid- 
teufe.) Annete prit donc la parole, Hé^ 
las 9 Monfeigneur 9 dit-elle y rien n'^ft plus 
limple ni plus naturel que tout ce qui nous 
eft arrivé. Dès l'enfance Lubin & moi 
nous gardions les moutons enfemble: 
nous nous carefficms étant enfans; & 

âuand on & voit tous les jours y on gran-? 
it fans s'en appercevoir. Nos parens 
font morts ^ nous étions (èuls au Monde. 
Si nous ne nous aimons pas, difois- je, 
qui noqs aimera? Lubin difoit la même 
chofe. Le loUîr, la çuriofité, je ne fçais 
auoi encore, nous a fait eflàyer toutes les 
raçons de nous témoigner que nous nous 
aimions. Et vous voyez ce qui nous ar- 
rive. Si j'ai mal fait, j'en mourrai de 
douleur. Tout ce que je de(ire, c'eit de 
mettre (on enfant au monde, pour le con<p 
foler quand je ne ferai plus. Ah, Mon* 
feigtieur , dit Lubin en fondant en larmes^ 
empêchez qu'Annete ne meure : je mour* 
rois auifi,& ce feroit dommage. Si vous 
{çaviez comme nous vivions enfemble l 
Il falloit nous voir avant que ce vieux 
Bailli nous eût mis la frayeur dans l'ame: 
c'éioit à qui étoit le plus gai Voyez àr 
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préfent comme elle eft pAle ôctrifte^elle 
dont le teint poilvoit défier toutes les 
fleurs du Printems. Ce qui la déreQ>ere 
le plus ^ c'eftqu^on la menftce que Ton 
enftnt lui reprochera fa naiflance. A ces 
dernières paroles Annete ne put retenir 
Ces fanglots* Il viendra donc ^ dit^Ue ^ me 
la reprocher fur ma tombe. J e ne deman« 
de au Ciel que de vivre aflëz pour lui 
donner mon lait, & que j'expire dans te 
moment qu'il n'aura plus beibin de la 
mère* A ces mots elle iê couvrit le vi** 
iàge de ion tablier , pour cacher les pleurs 
qui rinondoient« 

Le fage & vertueux mortel dont ils 
imploroieiit le fecours, étoit trc^ fenfible 
lai-même pour n'étie pas touché de cet«^ 
te icene attendriflànte. Allez , mes en- 
fans , leur dit-il; votre innocence de vo« 
tre amour font également relpeâables. Si 
vous étiez riches, vous obtiendriez la 
permiffion de vous aimer de d'être unis. 
U n'eft pasjufieque l'infortune vous tien- 
ne lieu de crime. Une dédaigna pas d'é- 
crire à Rome en leur faveur, éc Be- 
noit XIV. confentit avec joie que ces 
Amans fafient £pooz* 
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MARIAGES S^MNITES. 

Anecdote ancienne. ' 

QUs tCHKLé^atear qui veot s\Ç* 
forer du cœur des homoies , com* 
mence par ran^r les femmes du 
parti des Loix. & des Mœurs iqu'tt met- 
te lâ vertu À la ^oire fous k gairds de 
h Beauté^ ibuè la tutelle de fArnour : 
ftns cet accord it n^eil sdr de rien. 

Telle fut la politique des Samnites^ 
cette Républk^Ue gUétriere qui fit pafler 
Rome fous le joùg , âc qui fot long-tems 
fa rivale. Cet]ui faifoit d^une Saiftnite u» 
guerrier 9 un patriote , un Homme v^r* 
tueux à touee épreuve : c^tok^ te foin 
qu'on avoit eu â^attacher à toutes ces 
qu^^ le plus digne prix die rstBour. 

La cérémonie de^^ mariages fécétébroît 
tous les ans dan^ tille place imbieo Ce, def^ 
tinée accc ei&^rcices militaires Toute la 
JeiaieSb en état^ de donner des^ çkoyens 
à la République^ is'alemblok au jour fo- 
lemnel. Là les gar^ns^chôififloientleurs 
époufes félon le rang que leurs vertus & 
leurs exploits leur avpient donné dans les 
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Fades de la Patrie. On conçoit aifément 
quel trioûiphe ce devoit être pour celles 
qui avoient la gloire d'être choifies par 
les vainqueurs 9 & combien Toi^eil àc 
Tamour^ ces deux reflbrts des paffions 
humaines , donnoient de force à des ver- 
tus, d'où dépendoit tout leur fuccès. On 
attendoit tous les ans la cérémonie des 
mariages avec tme timide impatience : 
fufques4à les garçons & les filles Samni- 
tes ne fe vo3rôient gueres qu'au Temple , 
ibus ]çs yeux des mères dcdes &ges vieih 
lards, avec tme modeftie également in- 
' violable pour les deux feyes. A 4a- véri- 
té cette gêne auflere n'en étoît pas une 
pour les defirs : les yeux & le cœur fei- 
îbient un dioix ; mais c'^étoit pour les 
enfans nn devoir religieux & facré , de 
ne confier leur inclination qu'aux Bfxtemi 
de fcurs jours : un pareil fecjçt divulgué 
étoît la hontfe d*une famille. Cette con- 
fidence intime du fentiment le plus chet 
à leur ame , ce tendre épançhemeni qu'il 
n'étoit permis de donner à fes defiis , à 
fes regrets^ à fon efpoir & à fes crain; 
tes, que daqs le fein refpeélable de là 
Nature, rendoit un père & une merè leà 
amis, les confolateurs, tes foutiens d($ 
kurs enfaifs; La gloire des un^, le bon- 
heur 
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heur des auotsjoignoienttous lesmeni^ 
bres d'une famille par les plus vi&^incé- 
têts du cûàur hunudn ; & cette ibciétédô 
plaifîr & de peine cimentée par l*habi-> 
tude fit con&crée par le devoir, fe per- 
pétuoit jdqa'au tombeau^ Si le fuccès 
trompoit leurs vœux , Une inclination qui 
ne s^étoit point manifeftée , abandonnoit 
fon objet d'autant plus aifément, qu'elle 
fe fût en vain ôblonée â le pourfuivie, 
& qu'il fidloit qu'elle fît pl^ à l'objet 
d^un nouveau choix t car le mariaee é- 
toit un aâe de citoyen* Le LégiiMeut 
avoit penîë lagement^que celui qui ne 
veut point de fêmme à lui, compte un 
peu fiir celles des autres ; fie en failant 
un crime de l'adultère , il avôit fait ud 
devoir de l'hymen, tl Moit donc & pré- 
fenter à rdTemblée dès qu'on avoit at« 
teint l'âge marqué par les Loix, ficfiuré 
Un choix félon fon rang, ne fdt-il pas 
même félon fes deiirSé 

Parmi les Peuples beUiqueuJc , la beau*" 
té , dans le fexe même le plus foible , â 
quelque chofe de fier fie de noble qui fe 
reflent de leurs mœurs. La ch^fle étoit 
l'amufement le plus familier des filles 
Samnites; leur [adreflè à tirer de Tare, 
leur légèreté à la courfe» font des talens 

in- 



inconnus parmi nous. Ces exercices don- 
noient à leut tailla une fouplefle merveiï- 
leufe , & à leur aétion une liberté pleine 
de grâces : défkrmées y la modeftie étoit 
ipeinte fur leur fltont. Dès qu'elles atta« 
choient leur carquois, leur tétefe plaçoit 
avec une afllirance guerrière ^ de le cou* 
rage brilloit dans leurs yeux, La beauté 
des hommes avoit un caraAere majei* 
tueux ôc fombre^ôc l'image des combats, 
fans cefle préfente, donnoit à leurs re^ 
gards une fierté grave, impofante & fa- 
rouche. Parmi dette Jeuneife guerrière oh 
diftinguOit^ à la délicateflê de fes traits^ 
à fon air fenfible & tendre, le fils du 
brave Tëlefpon , Tun des vieux Samriites 
qui avoient le mieux combattu pour Ja 
liberté. Ce vieilIaM, en remettant fes 
armes aux mains du jeune homme, lui 
avoir dit: Mon fils, j'entends quelque* 
fois nos Vieillards, mauvais plaifans, me 
dire que je devrois vous habiller en fem* 
me, & que vous auriez fait une jolie 
chaflferefleé Ces railleries affligent votre 
pore; mais il s'en confole, dans l'efpoif 
qu'au moins la Nature ne fe fera pas mé- 
prife au cosur qu'elle vous a donné* JkzC* 
furez-vous, mon père, lui répondit le 
jeune homme piqué d'émulation ; ces 
Tome IL H vieil- 
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vieillards feront peut-âue bien-aiië quel- 
que jour que leius enfîms fuiv^c mon 
exemple : peu m'importe d^ refte qu'on 
me prenne ici pour unç fille-,, les Ro- 
mains ne s'y tromperont pas. Agatîs tint 
p»x)le à Ton père ,& fit éçUjter dans fes 
premières campagnes une iiitrépiclité , u- 
ne ardeur qui changea les raîUeriefi en é- 
loges» Ses compagnons fè difoient avec 
étonnement: Qui crpiroit que ce coips 
efféminé fût rempli d'un û mâi^ cow;^? 
JLe froid, la faim, les fittigmës, rko ne 
l'étonhei avec fon air touchant éc mo- 
defle y il brave la mort: tout comme 
nous. 

Un jour ^en préfenee de l'enneim, A- 
gatis voyant de iàng^ froid tomber autoar 
de lui une grêle de fléchés : Vous qui ê- 
tes fi beau, comment éceS-vousfi brave? 
lai dit un de fes copapagnons jemarqu»- 
'ble par fk laideur. A ces mots on don- 
na le fignâl dé l'attaque* . Et vous qui 
êtes fi teid , répondit i^gaiis , .ybple^ 
vous voûr qui de nous deux colév^fa Té- 
tendart du bataillon quenoUs allon^cluff- 
ger9 II dit, l'un & l'autre s'élancent ;êc 
au jniUeu du caraa|^ Agatis parolt l'é* 
tendart àla.niaia. . . 

Cependant il iûmàcbnÀt de l'Affe où 
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n de voit être 5i> nombre des éppu:!^, j^ 
par la qualité de père obtenir celle, da 
citoyen. Les jeunes filles qui entendoient 
parler de fa valeur avec eftipe, & qui 
voyolent fa bçaiué avec ua? douce émo^ 
tion, s'q»vioient mutuellement fes re- 
gards. Une feulç enfin les attira; ce fut 
la beHe Céphalidei 

Elle réuniffoit au plus haut point cette 
lUddeftie & cette fierté ^ ces grâces no- 
ble& <& touchâtes qm caraélérifoiènt les 
Beautés Samniw. Les Loix^: comme j^ 
faii dit, n*a«o/eat pu défendre aux yeu;ç 
de fe parleri& les yeux de Tamour font 
bien élo^uen^., lotiC^u'il n*a pas d'autre 
langage* Si vous avez vn quelquefois 
des Amans contraints paç la préfenced'ua 
témoin févere,, a'admirtevous pas avec 
queHe rapidité loute; l'aoïe fe développe 
dans éclair d*un coup d'œil échappé^? Utk 
regard d'Agatjs déclara fon trouble, .fes 
defirSi, fes craint^, fon efpoîy , & r^- 
mulation de yeriju. & de glpire dont TA- 
mour venoit deriflansuner Ibn cœuri Cé^ 
phalîde &mbloit défendre à fes yeux de 
rencontrer ceux d'Agatisj mais fes: yeux 
étoient quelquefois un peu lents i lui 07 
béir^ & ne fe baiflToient; qu'apr^^ Içuir 
réponfe. ,Uq jour fur-t^ut> âfi «$, fiit cer 
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lai qui décida le triomphe de fon Amatit^ 
un jour fes regards attachés fur lui, après 
avoir été quelque tems immobiles , fe 
tournèrent vers le Ciel avec rexpreifion 
la plus tendre t Ah ! j'entends ce vœu ^ 
dit le jeune homme en lui-même , je l'en- 
tends & je l'accomplirai. Fille charman-^ 
te , me fuis-je trop flatté ? Vos yeux le* 
vés au Ciel ne lui demandoient-ils pas de 
me rendre digne de vous choifir? Hé 
bien 9 le Ciel vous a écoutée ^ je le lèns 
aux mouvemens de mon ame. Mais^ 
hélas! tous mes rivaux (& j'en aurai 
Cins nombre) vont me difputer cette 
gloire: une aétion d'éclat dépend des 
circonftances; qu'un plus heureux que 
moi la faiGfle , il a l'honneur du premier 
choix; & le premier choix, belle Ce- 
pbalide,nepeut manquer de tomber fur 
vous. 

Ces idées l'occupoient fans-ceflë, elles 
tccupoient aulïï fon Amante. Si Agatis 
avoit à choiOr, difoit-elle, il me nom- 
meroit , j'ofe le croire ; je l'ai bien obfer- 
Vé, j'ai bien lu dans fon ame. Soit qu'il 
leur adrefle la parole, il n'a point avec 
elles cette complai&nce, ce doux em- 
t)reirement qu'il témoigne à me voir. Je 
m'apperçois même que fa voLx, naturel* 
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kment douce de tendre , a quelque cho(e 
encore de plus fenfible en me parlant. 
Ses yeux fur-tout. . . Ohlfes yeux m'ont 
dit ce qu'ils nedifent à peribnne;& plût 
aux Dieux qu'il fût le feul qui më dif • 
tinguât de la foule! Oui ^ mon cher Aga- 
tis,ce feroit un malheur d'être belle pour 
un autre que pour toi. Quelle comparai- 
fon avec toute cette Jeuneflè qui m'effira*^ 
ye en me cherchant des yeux ! Leur air 
meurtrier m'épouvante. Agatis eft vail- 
lant, mais il n'a rien de féroce; mém^ 
fous les armes, onrvoit en lui je ne fçai 
quoi d^attendriflant* Il fera des prodiges 
de valeur, j'en fuis fûre; mais enfin, fi 
la fortune trahit ramour,& û quelqu'au- 
tre a l'avantage.. • cette penfêe me glace 
d'effiroû 

Céphalide ne diffimula point Ces allarr 
mes à la mère. F^tes dies vœuj; , lui dit- 
elle, Élites des yœqx pour la gloire d' A- 
gatis ; vous en ferez pour le bonheur de 
votre fiUe. Je crois , je fuis fûre qu'il 
m'aime ;& puis^je ne pas l'adorer ? Vous 
fçavez qu'il a leftime de nos vieillards ; 
il efl l'idole de toutes mes compagnes ; 
|e vois leur trouble , leur rougeur , leur 
émotion i fon approche: uo mot dp fa 
bouche les remplit d'orgueil. Hé bien , 

M 3 *t 
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dit la mère eti'fourianty s'il vous aime il 
vous choiflra.-^ Il me choifiroit -fens» 
doute , s^il avoit lei dioit de choîfir^ mais 
ma mère. — Mais toa. iUle , il «aura fon 
tour.— Sou tour, hélâs! il fera bien 
tems, rôpit Géphalîde en bailTant les 
yeuxl— Cômmetit ma fille! il femble, 
i vous entendre, que <feft à qui vous 
poiOfédera : vous vous flattez un peu lé- 
gèrement. — Je ne me 0atte point, je 
trouble ; heureuiè fi je n'ai l^u plaire 
i^u'à' celui C][ue f aimerai loUjdufst 

Âg^tis de >fôn c6té , la veille du jour 
entroic en campagne , dit à fcj^n ^pere eu 
rembraffanr: indien, cher auteur de m^ 
vie; ouv^Usîaevoyez pour la dcrnifeiç 
Ibis, OU vous me réverrez le ^plus gio* 
lieux de tous les enfans des Samnitfô. — 
C*eft fort bien dit, mon etifant: voilà 
comme Un fih bien né doit prendre con- 
gé de fon père. Effectivement -je te vois 
anidlé d'une aîdeur qui m^^tontie moi» 
inéme i <i"^ïs Dicujc fevorïibles it rinlpi- 
fetlt?— Quels Dieux , -inOtt p&t'i La 
Nature ^ l'Amour , le defir dé vbUs imi- 
ter & de mériter Céphttlide. -^Oh ! j^en^ 
tends ; Tamour s'en mêle ; il n'y a pas 
de fiial'à cela. Eh! dis -moi unîpeu : il 
mé^feoiblé avoir 'distingué quelcjuefois ta 
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C^phalide entre fes compagnes. — Oui , 
mon père; on la difiingue aifément.— 
Mais fçais-tu bien qu'elle eft fort belle P ^— 
Belle! belle comme la gloire. — Jecrois 
la voir , pourfuivit le vieillard qui fe 
plaifoic à ranimer ; je lui trouve une tail^ 
le de Nymphe. Ah ! mon père , s'écrie 
AgatiSyVOus faites bien de l'honneur aux 
Nymirfies. — Une démarche lefte?— • 
Et plus noble encore. — Un teint Am? — 
Ceft lardfe même. — De longs cheveux 
noués avec ^ee ? — £t fes yeux » mon 
père 5 & fes yeux? Oh! c'étoit-là ce qu'il 
falloit voir, lorfque s'élevaot au Ciel a- 
près s'être 'âxéS'fi^ moi, ils lui â^mm^ 
doient la vlâxiirfe — Tu m caifon, elle 
eft toute charmante; mais tu dois avoiç 
des rivaux? — Des civaux, j'en ai mille 
fins - doute* —. Ils te Fenléveront..— D« 
me l'ciUéveront?^ A te parier vrai , j'en 
ai peur ;c'eft une bien brave (JéuneQe quç 
cette 'Jeuneffe Samnite t ^ Oh Lbrave tant 
qu'il vous plaira i cen'eft pas là ce qjui 
m'inquiète. Qufbni nous donne occafipn 
de mériter Céphalide, vous entendrez 
parler de moi. Télefpon , qui jufqu'aïors 
5'étbitplû i-l'éguiilannery ne put rete^ 
nir plus long^teihsXes'laribes. lAhVle 
beau piéfent que nous ËûtleGie}, dit**iî 

H 4 en 



%%o CoNTBS Moraux^ 

en rembraflknt , lorlqu'il nous donne m 
<:œur fenfible ! Ceft le principe de toutes 
les vertus. Mon cher enfant , tu me com- 
bles de [oie. Il me refte encore dans les 
veines de quoi faire une campagne ; ôç 
ta me promets de fi belles chofes, que 
je veux faire celle-ci avec toi. 

Le jour du départ, félon Tufege , toute 
Tarmée défila devant les jeunes tUles ran- 
gées fur la place, pour animer les guer- 
ziers. Le bon vieillard Télefpon mar- 
choit à côté de fon fils. Ah,! ah i difoient 
les autres vieillards , voilà Télefpon ra- 
jeuni: où va-t-il donc à fon âge? A la 
noce, répondit le bon-homme, à la noce. 
Agatis lui fit remarquer de loin Céphalide, 
qui s'élevoit au-.deflUs de fes compagnes 
avec une grâce toute célefte. Son père, 
qui avoit les yeux fur lui , s'apperçuç 
qu'en palTant devant elle ,ce viûge doux 
& ferein s'enflamma d'une ardeur guerr 
riere , ôt devint terrible comme celui de 
i/iÀxs. Courage , mon fils , lui dit- il, 
fois amoureux, cela te fied bien, 

Une partie de la campagne fe paffa en- 
tre les Samnitcs & les Romains às'obfcrr 
ver, fens en venir à une aftion décifive. 
Les forces des deux Etats confiftoiçnc 
dans Içur armée ; & les Généraux de ym 
^ & 
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il d'autre les ménageoient ea habiles gens. 
Cependant les jeunes Samnites à marier 
brûloient d'impatience d'en venir aux 
mains. Je n'ai rien fait encore , difoit 
l'un , qui mérite d'être infcrit dans les 
FaQes de la République ; j'aurai la honte 
de m'entendre nommer fans aucun éloge 
qui me diftingue. Quel dommage , difoit 
l'autre , qu'on ne daigne pas nous ofihr 
FoccaQon de nous fignaler ! j aurois faie 
des prodiges dans cette campagne. No*^ 
tre Général , difoit le plus grand nom- 
bre, veut nous deshonorer aux yeux de 
nos vieil'ards & de nos époufes. S'il 
nous ramené fans combattre, on aura 
lieu de croire qu'il s'çd défié de notre 
valeur. 

Mais le (âge guerrier qui étoit à leur 
tête, les entendoit (ans s'émouvoir. De 
fk lenteur & de fes délais il fe promettoit 
deux avantages : l'un de perfuader à l'en- 
nemi qu'il étoit foible ou timide , & de 
i'eng9ger dgns cette confiance à l'attaquer 
imprudemment j l'autre, de laifler croître 
l'impatiencfi de fes guerriers, & de por- 
ter leur ardjpur à Texcès avant de rifquer 
la bataille. L'un & l'autre lui réuifit. 
Le Général Romain haranguant &s trou- 
pes, leur fit voir les Samnites chance^ 

H 5 lans. 
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hns, dc^tout prêts à fuir devant eux. Le 
génie de Rome l'emporte , leur die - Il ; 
celui de nos ennemis tremble, & n^èn 
peut foutenir Taf^ioche. Allons , bn- 
ves Romains , fi nous n'avons pas (l'a- 
vantage du lieu 9 celui de la valeur y 
fiipplée: ileft à nous, marchons. Les 
voilà , dit le Géiiéral Samnite à fa Jeu- 
nefle impatiente; ]aillbns>-le5 approcher 
îu£|u'à la portée de Tare , & vous aure^ 
alors toute liberté de méliter vos épou- 

Les Romains s'avancent , les Samnites 
les attendent de pied ferme. Fondons 
fiir eux , dit le Général Romain ; un cdrps 
immobile ne peut foutepir lUmpétuofité 
de celui qui le heurte. Tout*à-coup les 
Samnites s^élancent eux* mêmes avec la 
rapidité des courfîers quand on leur ou- 
vre la barrière. Les Romains s'arrêtent ; 
ils reçoivent le choc fans fe rompre ëc 
iàns é'ébrianler;& rhabileté de leuir Ch^ 
change tout*à*coup l'attaque en 'di^enfe. 
On combattit long-tems avec une opiniâ- 
treté incroyable : pour le concevoir , il 
faut s'imaginer que des bommes , ' ^m 
n'avoient d'autres psdfions que T^^our, 
la nature 9 la patrie » h Ubené,: la gloire, 
di&ndoient dans ces momêns dédiSih 

tous 
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cous ces intérêts à la fois. Dans l'une 
des attaques redoublées des Samnites, le 
vieux Téle^on fut dangereufemôncUeflë 
en combattant i côté de fon fils» C&t en<^ 
fant , {iiein d'amour pour fbn père , vo^ 
yant les Romains plier de toutes parts , ' 
& croyant la bataille gagnée , fuivit le 
mouvement invincible de ila nature; & 
tirant fon père de k mêlée , l'aida à i^ 
traîner à quelque diflance dulieuducom* 
bsLU Li, au pied d'un arbre-, il patifoit 
en pleurant la profonde blefliiré de ce 
vénérable vieillard. Comme il en^xa* 
choit le trait , il entendit aupre's de 'lui le 
bruit d'une troupe de Samnites qu'on a- 
voit repouffée. Où allez-vous ^mesami«^, 
kur dit -^11 un abandonnant Ipn père? 
Vous fuyez ! voici votre chemin,- &, 
'uppercevant l'aile gauche des Romains à 
découvert , Venez , dit-il y attaquons leur 
ilanc: ils font vaincus fi vous daignez me 
fuivre. Cette évolution rapide Jetta Féf- 
r&oi dans cette aile dis l'armée Romaine; 
ic Agatis la voyant en déroute , Pourfui* 
vez, dit -il, mes amis , le chemin eil 
ouvert; je Vous quitte un infiiant , pour 
aller iêcôurir mon père. La viétoire enjb» 
Te décida pour les- Samnites ; & ler^Ro- 
(nains 9^rop affolbUs ^x leui$ peites, iu* 

rent 
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lent obligés de rentrer dans leurs murs, 
Télefpon s'écoic évanoui de douleur , 
les foins de fon fils k ranimèrent. Sont- 
ils battus 9 demanda le vieillard ? On ache- 
vé , dit le jeune homme ; les çhofes font 
en bon écac. S*il eft ainfi , dit le père en 
fouriant, tâche de me rappeller à la vie: 
elle efl douce pour les vainqueurs , & je 
veux te voir marier. Le bon homme n'eut 
de long-tems la force d'en dire davanta^ 
ge ; car le fang qui avoit coulé de & 
plaie 9 Tavoit réduit à l'extrémité. 

Les Samnites, après leur viéloire, 
s'emprefferent toute h nuit à fecourir les 
blefles : on n'épargna rien pour fauver le 
digne père d'Agatis; & il fe remit ^quoi- 
qu'avec peine , de l'épuifeinent où il a* 
voit été. 

Le retour de la campagne étoitle tems 
des mariages, pour deux raifons ; Tune, 
afin que la récompenfe des fervices ren- 
dus à la Patrie les fuivtt de près , & qui; 
l'exemple en eût plus de force ; l'autre, 
afin que pendant l'hiver les jeunes époux 
euflent fe tems de donner la vie à de 
nouveaux citoyens , avant que d'aller ex- 
pofer la leur. Comme les aérions de 
cette ardente Jeun eiTe avoient été plus 
brillantes que jamais, on crut devoir 

don- 
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donner plus de pompe & de fplendeur à 
la fête qui en devoit être comme le 
triomphe. 

Il y avoit peu de filles^ datis la Répu^* 
blique qui n'euflènt, comme Céphalide, 
quelque intelligence de (ëntimens & de 
defirs avec quelqu'un des jeunes gens; 
& chacune d'elles faifeit des vœux pour 
celui dont elle efpéroit fixer le choix ^ 
s'il avoit à choifir. 

La place où l'on devoit sWembler é* 
toit un vafte amphithéâtre ouvert par des 
arcs de triomphe, où Ton voyoitfu^en* 
dues les dépouilles des Romains. Lts 
jeunes guerriers dévoient s'y rendre cou* 
verts de leurs armes; les jeunes filles 
avec l'arc & le carquois^ & aufli-bien 
vêtues que le permettoit la fimplicité d'u- 
ne République où le luxe étoit inconnu^ 
Allons^ mes filles , difoient les mères 
emprefiées à les parer ; il faut vous pré- . 
lènter à cette fête augufte avec tous lès 
agrémens que le Ciel a bien voulu vous ac*« 
corder^ La gloire des hommes eft de 
vaincre 5 celles des femmes eft de plaire. 
Heureufes celles qui mériteront les vœuit 
de ces jeunes âc vaillans citoyens , qui 
vont être jugés les plus dignes de don» 
ner des défenfenrs à TËtat! La palme du 

mé- 
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mérité ombragera leur demeure, Teftiitie 
publique Teavironnera ; leurs enfans fe- 
ront les fils aines de la Patrie , & & plus 
précieufë efpérançe. En parlant ainlî , ces 
mercs tendres entrelaçoient de pampre 
& de myf tfie les beaux cheveux de ces 
îeunes Vierges, & donnoient aux plis de 
leur voilt le jeu le plus favorable au ca- 
raétere de leur beauté. Des nœuds de 
leur ceinture placée au-deflbus du fein^ 
cll« fttfolettt naître les ondes d'une dra- 
pera élégante , attachoient le carquois 
fisr leur$ épaules , les inftruifoient à fe 
préfeater avec gmœ , appiiyées fur leur 
aie , & relevoient n^ligemment leur ro* 
be légère au-deffus de l'un des genoux, 
pour donner à leur démarche plus d'ai- 
ikncft & de nobleflèà Cette induihie 
. des mères Samnites étoit un aé):e de pié« 
té î & Ift^ galanterie elle - même employée 
au triomphe de la venu, en prenoitie 
âccé caradere. Les filles , en fe mirant 
dans le criftal d'une onde pure , ne iè 
troiivoient jamais affez belles j chacune 
.d'elles s'exagéroit les avantages de fes 
rivales, & tfofoit plus compter fur les 

fiwi^ 

Mais de tous les voeux formés dans ce 

grand jour, il n'y en çut.poi^ 4e pl^^ 

ar- 
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aryens que ceux de la belle Géphalide. 
Puiflènt Içs Dieux nous exaucer, lui die 
fa mère en Fembraflantj mais, ma fille, 
attendez leur yoloati ^vec la docilité 
d^un cœur humble : s'ils vous ont donné 
quelques charmes, il fçavent quel en doii 
être, le prix; c'eft à vous de couronner 
leurs dons par les grâces de la modeftie. 
Sajî^ la modeftie, la beauté peut éblouir, 
mais elle ne touchera jamais : c'efl par- 
là qu'elle infpire une tendre vénération, 
.& qu'elle obtient une efpece de culte» 
Que cette modeftie aimable ferve;de voi- 
le à des defirs qui peut-être doivent 
s'éteindre avant la fin du jour , & faire 
piaçe à un nouveau penchant. Céphalide 
ne, put foutenir cette idée , (ans iaiffer 
échapper quelques larmes. Ces lanoes 
lui dit la mère, font indignes d'une fiUe 
Sàmnite. Sachez que de }x>us les- jeunes 
guerriers qui vont concourir j il n'en» eft 
aucim qui n'ait prodigué fon fang pout 
nptre défenfe Ôc notre liberté j qu'il n'en 
eft aacun qui ne vous mérite, & envers 
lequel voU9 ne duifîez être glorieufe d'ac^ 
quitter votre Patrie* Occupez- vous de 
cette penfée, féchez vos pleurs, & fui* 
vez-moi. 

De ibn côté, le bonhomme Téief^on 

COQ- 
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ebnduifoit fon filsi l'aflemblée Hé bietii 
lui dit - il , comment va le cœur? J'ai été 
aflez content de toi dans cette campagne^ 
& j'efpere qu'on en dira du bien* Hé- 
las! dit le tendre & modefte Agatis ^ je 
ii'ai eu qu'un moment pour moi Paurois 
t>eut- être fait quelque chofe; mais vous 
étiez bleflë , je vous devôîs mes foins. Je 
ne me reproche pas de vous avoir (kcrifié 
ma gloire : je ferois inconfolable d'avoir 
trahi ma Patrie } mais je ne le ferois pas 
moins d'avoir abandonné mon père. 
Grâce au Ciel , mes devoirs n^ont pai 
été incompatibles; le re(jte e(l dans la 
main des Dieux. J'admire comme on 
eft religieux quand on a peur , dit le 
vieillard en fouriant : avoue que tu étois 
plus réfolu en allant charger les Romains ; 
mais prends courage , tout ira bien : je 
t'en promets une jolie 

Ils fe rendent à l'aflemblée , ttù plu-* 
fleurs générations de citoyens rangées en 
amphiSiéatre , formoient le coup*d'œil le 
plus impofant. L'enceinte s'arrondiflbit 
en ovale. On Voyoit d'un côté les filles 
aux pieds des mères j de l'autre, les pe« 
res au - deffus des garçons 3 à l'un" des 
bouts, le Confeil des vieillards; à l'autre 
la Jeuneflè, qui n'écoit pas encore nubi- 
le, 
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le , placée febn les degrés de Tâge. Les 
nouveaux mariés des années précédentes 
envirônnoient Tenceint^ Le refpeét , la 
modeftie & le filence régnoient par- tout* 
Ce filence fut tout - à - coup interrompu 
par le bruit des fanfares guerrières ; & 
Ton vit s'avancer le Général Samnite , en- 
vironné des Héros qui commandoient fous 
lui* Sa préfence fit baiflèr les yeux à tous 
les concurrens ; il traverfe Tenceinte, & 
va fe placer avec fon cortège au milieu 
des Sages. 

On ouvre les Faftes de la République , 
& un Héraut lii à haute voix , félon For* 
dre des tems, le témoignage que les Ma- 
giftrats & les Généraux ont rendu de la 
conduite des jeunes guerriers. Celui qui 
par quelque lâcheté ou quelque bafièfle 
auroit imprimé une tache à fon nom» é- 
toit condamné par la Loi à la peine infa* 
mante du Célibat, jufqu'à ce qu'il eût ra- 
cheté fon honneur par quelqu'aélion géné- 
leufe i mais rien n'étoit plus rare que ces 
exemples. Une probité fimple , une bra- 
voure irréprochable , étoit le moindre é- 
loge qu'on pût donner. à un jeune Sam- 
nite; & c'étoit une efpece de honte que 
de n'avoir fait que fon devoir. La plupart 
d'entr'eux avoieat donné des preuves d'un 
; Tome IL 1 cou- 
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courage , d'une vertu , qui par-tout ailleu» 
Êroient héroïques , & qui , dans les moeurs 
de ce Peuple, £b diftinguoient à peine, 
tant ils étoient familiers. Quelques - uns 
s'élevoient au - deflus de leurs rivaux par 
des aétions plus éclatantes ; mais le juge- 
ment des fpeftateurs devenoit plus féveie 
à mefure qu'ils entendoient publier des 
vertus plus dignes d'éloge ; & celles qui 
les avoient d'abord firappés , rentroiem 
dans h foule descholes louables , effacées 
par de plus beaux traits. Les premières 
campagnes d'Agatis étoient de ce nombre; 
mais quand on en vint au récit de lader« 
nière bataille , & qu'on raconta comment 
il avoit abandonné fon père pour rallier 
iës-compagnons &les ramener au combat, 
«e facrifice de la nature à la Patrie enleva 
tous les fuffirages , les larmes coulèrent 
des yeux des vieillards, ceux qui environ- 
noient Téleipon rembra(roientde}oie,les 
plus éloignés le félicitoient du gefte & du 
regard : le bon-homme rioit & fondoit en 
larmes; les rivaux même de fon fils le 
regardoient avec lefpeét ; & les mères 
prenant leiirs i^es dans leurs bras, lesr 
fouhaitoient Agati6 pour époux. C^ba- 
lide,^ftle & tremblante, n'oië lever les 
yeux : fon cœur ùû& 4ie joie ÔL de crain- 
te, 
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te $ a lufpendu fon mouvement ; fa mère, 
qui la foutient fur fcs genoux ^ n'ofe lui 
parler de peur de la trahir, & croit voir 
tous les yeux attachés fur elle. 

Dès^ que le murmure de rapplaudiffe- 
ment univerfel fut appaifé , le Héraut 
jîomme Parmenon , & raconte de ce jeu- 
ne homme , que , dans la dernière bataille, 
le courfier du Général Samnite s'étant a- 
battu fous lui, percé d'une flèche mor- 
telle I & le Héros dans fa chute s'étant 
trouvé un moment fans défenfe , un Sol- 
dat Romain étoit prêt à le percer de fou 
javelotj que Parmenon, pour fauvcr la 
vie au Chef, avoit expofé la fienne en fe 
précipitant au - devant du coup , dont il 
avoit reçu la profonde bleffure. Il eft cer- 
tain , dit le Général en prenant la parole^ 
que ce généreux citoyen me fit an bou- 
clier de fon corps , & C mes jours font 
utiles à la Patrie , c'^ft un bienfait de Par- 
menon. A ces mots TalTemblée , moins 
attendrie , mais non moins étonnée de la 
vertu de Parmenon que de celle d'Aga- 
tis, lui donna les mimes éloges; Sa Ton 
vin les fuffrages ôç les vœux fe partager 
.entre ces deux rivaux. Le Héraut , par 
ordre des vieillards , impofe filence; & 
ç^s Juge$ vénérables fe lèvent pour déU- 

i 2 bérer» 
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bérer. Les opinions fe combattent long- 
tems avec même avantage: quelques-uns 
prétendoient qu'Agatis n'avoit pas^ dû 
quitter fon pofte pour fecourir (on père, 
& qu'il n'avoit fait que réparer cette fau- 
te en abandonnant fon père pour rallier 
&s compagnons ; mais ce fendment déna- 
turé fut cdtii du plus petit nombre. Le 
plus fLndtn des vieillards prit enfin la 
parole, &dit: N'eft-ce pas la vertu que 
nous devons récompenfer ? Il ne s'agit 
donc que de fçavoir lequel de ces deux 
mouvemens eft le plus vertueux, ou d'a- 
bandonner un père expirant , ou d'ex- 
pofer fa propre vie. Nos jeunes gens ont 
fait tous les deux une aétion décifive 
pour la viftoire: c'eft à vous de juger, 
vertueux citoyens, laquelle des deux a 
dû le plus coûter. De deux exemples é- 
gaiement utiles , le plus pénible eft celui 
qu'il faut le plus encourager. 

Le croira- t-on des mœurs de ce Peu- 
ple? D fut décidé d'une voix, qu'il étoit 
plus généreux de s'arracher des bras d'un 
père expirant que l'on peut fecourir, que 
de sexpofer foi-même à la mort, fût- elle 
inévitable ; & tous les fuffrages fe réuni- 
rent pour décerner à Agatis l'honneur du 
premier choix» Mais le combat qui va 

s'é- 
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s'élever , parottra moins vraifemblable en» 
core. On a voit délibéré à haute voix, 
& Agatis avoit entendu que le principe 
de générofité avoit feul fait pencher la 
l)alance. Il s'éleva dans Ton ame un re- 
proche qui le fit rougir : Non , dit-il en 
lui- même , c'eft une furpriië , je ne dois 
point en abulër. U demande à parler , on 
lui prête filence* « Un triomphe que je 
« n'aurois pas mérité, dit -il , feroit le 
« fupplice de ma vie j ^ dans les bras 
,1 de ma vertueufe époufe, mon bonheur 
ff (èroit empoifonné par le crime de Ta- 
fi voir obtenu injuftement. Vous croyez 
« couronner en moi celui qui a le plus 
gi fait pour fa Patrie; fages Samnites, je 
M dois l'avouer, je n'ai pas tout fait pour 
» elle feule. J'aime , j'ai voulu mériter 
y, ce que j'aime ; & s'il me revient quel- 
n que gloire d'une conduite que vous 
9 daignez louer, l'amour la partage avec 
^ la vertu. Que mon rival fe juge lui- 
9 même , & qu'il reçoive le prix que je 
^ lui cède , s'il a été plus généreux que 
j^ moi". Comment exprimer rémotion 
ique cet aveu caufa dans tous les cœurs ? 
D'un côté il terniffoit l'éclat des aélions 
de ce jeune homme j & de l'autre ildon- 
noit au caraâere de fa vertu quelque 

I 3 cho* 
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cholè de plus héroïque, de plus éton« 
nant , de plus rare , que le dévouement 
le plus généreux. Ce traie de trancbife 
& de candeur produifit fur Tes jeunes ri- 
vaux deux effets tout oppofés. Les uns^ 
Tadmirant avec une joie ouverte , fcra- 
bloient témoigner , par une noble afluran* 
ce » que cet exemple les élevoit au-deffus 
d'eux * mêmes ; les autres , interdits & 
confus , paroiflbient en être accablés corn-? 
ine d'un poid^ au - deflus de leurs forces, 
Les mères 6c les filles donnoient toutes 
en fecret le prix de la vertu à celai qui 
à voit eu la magnanimité de déclarer qu'il 
n'en étoit pas digne ; & les vieillards a- 
vôient les yeux attachés fur*Parmenon, 
qui 9 d'un vifage tranquille , attendoit 
qu'on daignât l'entendre. „ Je ne fçais, 
n dit ~ il enfin en l'adreiTant à Agatis , je 
^ ne fçai à quel degré les aétions des hom- 
« mes doivent être defintéreffécs pour 
^ être vertueufes, il n'eil rien, à le bien 
^ prendre , que l'on ne faffe pour fa pro* 
^ pre fatisfaétion ^ mais ce que je n'aa- 
y, rois pas fait pour la mienne , c'eft fa- 
y, veu que je viens d'entendre ; âc quand 
,, il y auroit en jufqu'ici dans ma con- 
yy duite quelque chofe de plus généreux 
^ que dans la vôtre , ce qui n'eil pas 
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bien décidé , la févérité avec laquelle 
vous venez de vous juger, vous élevé 
^ au- deflus de moi*'. 

Ce fut alors que les vieillards confon* 
dus ne fçurent plus quel parti prendre : 
on n'alla pas même aux voix pour déli- 
bérer i qui donner le prix. Il fut ' déci- 
dé par acclamation que tous les deux le 
méritoîent, ôc que Tbonneur du fécond 
choix n'étoit plus digne de l'un ni de 
l'autre. Le plus ancien des Juges reprit 
la parole: Pourquoi retarder, dit-il, par 
nos irréfolutions le bonheur de ces jeunes 

Îiensi Leur choix efl: fait au fond de 
eur cœur ; qu'on .leur permette de fe 
communiquer l'un à l'autre le'fecret dé 
leurs deOrs : fi l'objet en efl différent , 
chacun d'eux, fans primauté , obtiendra 
l'époufe qu'il aime; s'il arrive qu'ils foient 
rivaux, la loi du Sort i^n décidera; & il 
n'eft point de fille Samnite qui ne faflfe 
gloire de confoler le moins heureux de 
ces deux guerriers» Ainfi parla le véné- 
rable Androgée , & toute l'aflemUce ap« 
plaudit. 

On fait avancer Agatis & Parmenoa 
au milieu de l'enceinte. Us commencent 
ar s'embrairer,& tous les yeux fe mouil- 
nt de larmes. Tremblans l'un & Tau- 

I4 tre^ 
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tre, ils héfitent, ils n'ofent nommer Yé^ 
poufe qu'ils ont defirée : aucun d'eux ne 
croit poiiible que l'autre ait fait un choix 
différent du fien. J'aime, dit Parmenon, 
ce que le Ciel a formé de plus accompli; 
c'eft la grâce , la beauté même. Hélas ! 
répondit Agatis , vous aimez celle que 
j'adore ; c'eft la nommer que de la pein- 
dre ainfi ; la nobleflë de fes traits , la 
douce fierté de fes regards , je ne fçai 
quoi de divin dans fk taille & ^dans fa dé- 
marche , la diilinguent affez de la foule 
des Biles Samnites. Que l'un de nous 
fera malheureux d'être réduit à un autre 
choix 1 Vous dites vrai , reprit Parme- 
non; il n'eft point de bonheur fansElia- 
ne... SansEliane, dites -vous? Quoi 
s'écrie Agatis , c'eft la fille du âge An- 
drogée, Eliane, que vous aimez! — Et 
qui donc aimerois je ? dit Parmenon é* 
tonné de la joie de fon rival. — C'eft 
Eliane ! ce n'eft pa^ Céphalîde !, reprit 
Agatis avec tranfport. Ah! s'il eft aiafi , 
nous fommes heureux : embraffez - moi, 
vous me rendez la vie. A leurs embraf- 
feraens on jugea fans peihe que Famour 
les avoit mis d'accord. Les vieillards 
leur ordonnèrent d'approcher , & , fi , 
Içur choix n'étoit pas le même, de le dé- 
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dater à haute voix. Au nom d'Eliane 
& de Céphalide tout retentit d'applau- 
diffemens. Androgée & T^lefpon , , le 
brave Eumene père de Céphalide , celui 
de Parmenon appelle Mêlante , fe félici- 
toient Tun Tautre avec cet attendriflèment 
qui Ce mêle à la joie des vieillards. Mes 
amis, dit Télefpon, nous avons -là de 
braves enfans : avec quel zèle ils en vont 
faire d'autres ! Quand j'y penfe , je crois 
être encore à la fleur de mon âge. Foi- 
blefle paternelle à part , le jour des ma* 
liages eil ma fête à moi : il me femble 
que c'eft moi qui époufe toutes les filles 
de la République. En parlant ainfl , le 
bon - homme fautoit d'allegreffe j & com- 
me il étoit veuf, on lui confeilloit de iè 
remettre fur les rangs. Ne plaifantez 
pas, difoit-il; fi tous les jours j'étois 
auflî jeune, je pourrois bien encore faire 
parler de moi. 

On fe rendit au Temple pour confa- 
crer au pied des Autels la cérémonie des 
mariages. Parmenon &c Agatis furent 
conduits chez eux en triomphe; & Ton 
ordonna un facrifice folemnel pour ren- 
dre grâce aux Dieux , d'avoir donné à la 
République deux fi vertueux citoyens: 

ÎS LA 
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LA BONNE MERE. 

LE foin d*une meise pour Tes enfans 
jeft de tous les devoirs le plus fain- 
cernent obfervé dans la Nature. Ce fen- 
timent univeriel domine toutes les paf* 
(ions il l'emporte même fur l'amour de 
la vie. Il rend le plu$ féroce des animaux 
fenfible & doux, le plus pareifeux in&- 
tigable , le plus timide courageux à Tex» 
ces ; aucun d'eux ne perd de vue fes pe- 
tits, qu'au moment qu'il leur eft inutile. 
On ne voit que parmi les hommes les 
exemples odieux d'un abandon préma^ 
turé. 

C'eft fur-tout au milieu d'un monde 
où le vice ingénieux à fe déguifer prend 
mille formes féduîËmtes ; c'eil • là que le 
plus heureux naturel demande à être é- 
clairé fans-cefle. Plus il y a d'écueils & 
plus ils font cachés, plus la barque fra- 
gile de Tinnocence & du bonheur a be- 
foin d'un fage pilote. Quel eût été , par 
lexemple, le fort de Mademoifelle du 
Troène, li le Ciel n'eût fait exprès pour 
lelle une mère comme il y en a peu ! 

Cette veuve re(pe(5iable avoit confacr^ 
à l'éducation de ùl fiUe unique les plus 

bel* 
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belles années de fa vie. Voici quel avoit 
été fon calcal dès Tâge de vingt* cinq 
an-o 

J'ai perdu mon époux, difoitelle; je 
n'ai plus que ma fille & moi ; vivrai - je 
pour moi ? vivrai-je pour elle ? Le Mon- 
de me fourit , & me plait encore ; mais 
a je m'y livre, j'abondonne ma fille, & 
je bazarde fon bonheur & le mien. Sup- 
pofons qu'une vie tumultuejafe & diffî- 
pée ait tous les charmes qu'on lui attri- 
bue , combien de tems puis^je les goûter 9 
De mes années qui s'écoulent, combien 
peu en ai -je à paiTor dans le Monde? 
combien dans li folitude ôc dans le fein 
de mon entant? Ce Monde qui m'ap- 
pelle aujourd'hui , me renverra bientôt 
fans pitié ; & fi ma fille s'efi: oubliée à 
mon exemple , fi elle efi: malheureufe par 
ma négligence , quelle fera ma confola- 
tion? Embelliflbns de bonnes-heure ma 
retraite ; rendons-la douce autant qu'ho- 
norable; & fàcrifions à ma fille» qui 
eft tout pour moi y cette multitude é- 
trangere , à qui dans peu je ne ferai plus 
rien. 

Dès-lors cette mère fi fage fut l'amie 
Ct la compagne de Ql fille. Mais obte« 

nir 
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fiir fa confiance ^ n'étoit pas Touvrage d'un 
jour. 

Emilie (c'étoit le nom de la jeune per- 
fonne ) avoit reçu de la Nature une auie 
fufceptible des plus vives impreffions; & 
fa mère,, qui Témdioit fans cefle , éprou" 
voit/une joie inquiète , en s'appercevant 
de cette fenfibiiité qui fait tant de mal 
& tant de bien. Heureux, difoit-elle quel- 
quefois, heureux répoux qu'elle aimera, 
s'il eft digne de fa tendreife , fi par i'ef^ 
time & l'amitié il fçait lui rendre précieux 
les foins qu'elle prendra pour lui plaire ! 
Mais malheur à lui s'il l'humilie & s'il la 
rebute ; fa délicateflè bleffée fera leur fup- 
plice à tous deux. Je vois que s'il m'é- 
chappe à moi -môme un reproche, une 
plainte légère qu'elle n'ait pas méritée, 
des larmes ameres coulent de fés yeux, 
fon cœur flétri fe décourage. Rien n'eft 
plus facile à conduire, ni plusfi^cile à ef- 
faroucher. 

Quelque modefte que fût la vie de Ma^ 
dîime du Troëne , elle étoit conforme à 
fon état , & relative au dejfein qu'elle a- 
voit de s'éclairer àloifirfur le choix d'un 
époux digne d'Emilie^ Une foule d'af- 
pirans, épris des charmes de la fille, fai- 

foient, 
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oient, feloû Tufage , une cour afïîdue à 
la mère. De ce nombre écoit le Marquis 
de Verglan, qui pour Ton malheur étoit 
doué de la plus jolie figure. Son miroir 
& les femmes le lui avoient dit tant de 
fois, qu'il a voit bien fallu le croire. U 
s'écoutoit avec complaifance , fe voyoit 
avec volupté, fe fourioit à lui-même, 6c 
ne ceffoit de s'applaudir. Il n'y avoit 
lien à dire fur fa politeife ; mais elle é- 
toit (i froide & (i légère en comparaifon 
des attentions dont il s'honoroit, qu'on 
voyoit clairement qu'il occupoit la pre- 
mière place dans fon eftime. U aûroit 
eu fans y pçnfer toutes les grâces natu- 
relles , il les gâtoit en les affeéhut. Du 
côté de l'efprit, il ne lui manquoit que 
de la juflefle , ou plutôt de^. Ja réflexion. 
Perfonne n'eût parlé mi#ux ^tli^hii , s'il 
avoit (çu ce qu'il alloit dire. Mais fou 
premier foin étoit d'avoir un avis qui ne 
fût pas celui d'un antrQ. Qu'il eût tort , 
ou qu'il eût raifon, cela lui étoit aflfez 
égal; il étoit fur d'éblouir, de féduire, 
de perfuader ce qu'il vouloit. Il fçavoic 
par cœur tous ces petits propos de toi- 
lette, tous.ces jolis mots qui ne difent 
rien. Il étoit au fait de toutes les anec- 
dotes galantes de la Ville 6c de la Cour; 

quel 
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quel étoit Tamant de la veille , celui du 
jour, celui du lendemain, & combien de 
fois dans Tannée telle &. telle en avoient 
changée II connaiiToit même quèlqu^un 
qui avoit refofé d'être fur la lifte, & qui 
auroit fupplanté tous fes rivaux , s'il a« 
voit voulu s'en donner le foin« 

Ce jeune fat étoit le fils d'un ancien 
ami de ftfe. du Troène , & la veuve en 
parloit à Ik fille avec une forte de pitié. 
C'eft dommage , difoit-ellc, que Ton gâ- 
te ce jeune luitnme; il étoit bien né , il 
pouvoît réuffir. D n'avoit déjà que trop 
bien réuffi dans le cœur d'Emilie. Ce qui 
eft ridicule aux yeux d'une mere^neTeft 
pas toujours aux yeux de fa fille. La jeu- 
neife eft indulgente pour la jeuneflè^ & 
il y a de jolis défauts* 

Verglan de (gn côté trouvoit Emilie 
aflez belle , feulement un peu uop fim- 
pie : mais cela pouvoit fe former* D ne 
prenoit qu'un foin très-léger de lui plai* 
xe^mais^uand la première impreffion eft 
faite y tout contribue à Tapprofondir* La 
difiipation même de ce jeune étourdi é*' 
toit un nouvel attrait pour £mili$ : elle 
y voyoit le danger de le perdre, & rien 
n'accélère, comme la jalouûe, les pro« 
grè6 de l'amour miSmu 



/f 



C T» T B s M a A UX. ijf^ 

En rendant compte de fa vie à Mada- 
me duTioëne, Verglan fe donnoit, com- 
me de raifon , poar l'homme du Mcnide 
le plus defiré. 

Madame du Troène lui donnoit avec 
ménagement quelque leçon de modeftie^ 
mais il proteftoit que pcribnne n'étoit 
moins avantageux que lui) qu'il ^voit 
à merveille que ce n'étoit pas pour lui 
qu'on le recherchoit 5 que ià naiflànœ y 
faifoit beaucoup, & qu'il dévoie le refte 
à fon efprit & à fa figure; qualités qu'tt 
ne s'étoit pas données , & dont il n'^voit 
garde de fe prévaloir. 

Plus £mi)ie avoit de plaifir à le voir 
& à l'entendre, plus elle avoit foin de 
diiïimuler. Un reproche de & meie eût 
fait à fon ame une plaie profonde; & 
cette fenfibilité délicate la rendoit ciain* 
tive à l'excès. 

Cependant les charmes d'Emilie dont 
Verglan étoit fi foiblement touché , a- 
voient infpiré l'amour le plus tendre m 
fage & modefte Belzors, Un efprit jufte 
éc un cœur droit formoient la bafe de 
ion caraâere. Sa figure douce & ouver- 
te s'ennoblifToit encore par la haute idée 
u'on avoit de fon ame ; car on efl: dîf- 

^é natuieUementi chercher & k crairA 
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démêler dans les traits d'un homme , ce 
que Ton fçait qu'il a dans le cœur. 

Beizors , en qui la nature avoit été di- 
rigée au bien dès Fenfance , jouiflbic de 
l'avantage ineiUmable de pouvoir s'y a- 
bandonner fans précaution & fans con- 
trainte. La décence , l'honnêteté , la can- 
deur , cet)e franchife qui gagne la con- 
fiance y cette févérité de mœurs qui im- 
prime le refpeâ: , avoient en lui l'aifance 
libre de l'habitude. Ennemi du vice, 
mais fans &(le ; indulgent aux ridicules , 
mais fans en contraâer aucun; docile aux 
ufages innocenSy incorruptible aux mau- 
vais exemples, il furnageoit au torrent 
du Monde ; aimé , refp,eé):é de ceux mé- 
. me dont (a vie étoit la cenfure , & aux- 
quds Teftime publique, avoit coutume 
de l'oppofer pour humilier leur orgueil. 

Madame du Troëne , enchantée du ca- 
raélere de ce jeune homme, l'avoit choili 
au fond de fon cœur comme le plus di- 
gne époux qu'elle pût donner à ùl fille. 
Elle ne tariflbit point fur fou éloge; E- 
milie applaudifibit avec la modellie de 
fon âge. Madame du Troëne fe méprit 
à l'air ingénu & gracieux que fa fille a- 
voit auprès de lui. Comme l'eftime qu'l 
lui infpiroit n'étoit mêlée d'aucun feoUF 

ment 
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filent qu'il faliâc cacher ^ fon àme étdlc à 
Ton aife. 

Il s'en falli;>it bien qu'elle fût ânili li- 
bre, aujQB tranquille avec le dangereux 
Verglan; & la fîcuâttdn pénible où k 
mettoit (a préfence 9 reflèmbloit aiTez à 
i^ennui. Si Madame du Troène parloit 
de lui en bien , Emilie baiflbit les yeux 
éc gardoit le filence. U me fëmble ma fit* 
le.'y diCbit Madame du Troëne^quevous 
né goûtez pas ces grâces légères .& bril-> 
lantes dont le monde fait tant de cas; Je 
ne m'y eonnois point $ Madame, ^i&it 
Emilie en rougiflant; La bonne mer6 
diiiii|iuloit fa joie : elle croyoit voir dans 
le cœur d'Emilie la vertu fimple & mo« 
deiie de Belzors triompher devrons les 
petits vices aimaUes de Verglan & d6 
fes pareils; Un incident léger en appa- 
rence, mais frappant pour une mère at-^ 
tentive & clairvoyante^ vint la tiret de 
ion ittufîon. 

L'un des tàlens d'Exiiilie étoit îaPeki'i 
tuie au pafteL Elle avoit choifi le genre 
des âeurs, comme le plus analogue i 
fon âge. nparoît fi naturel de voit éçlor- 
re une rofe (bus la . main de la Beauté t 
Verglan, par un goût Approchant dit 
fien , aimoit pajptooMfei^ te& fleitf^: oa 
.xTimé li. . K ^ nt 



tfek Voyoh jon^ iâns^iui boiv^et te 
plus joli do monde. 

Un joitf kà y«ux de MidMie du 
Tfoënç ^toieni ittacMs parf««n)twe 
fiirrle bouquet dé :Vèfgltn«:;Ijoi^ode« 
mm eHe : sTappèfiçm .qo^Ëmilîe y iks& y 
fikiMq pea&*érrei,'^a dÉi&<bît<l€9^fleiifS« 
fi éf^irtbtJc fimple ^n^ le$ rfléois qit%Ue 
ftiN^k vnei ht ireîlfe M Aiflefattoésc^on 
pttfftnttp^ &4rtnfi€tit cxsmim d'elfes ^inéM. 
Ues^st^Rrir an^best d« fts ei^ywsffivû 
(te tpii> n^toît: {NMl àoffifâfiiÉpb^d^QÎi 
ïbii: 4'«niiiduiUfi9e qo^ttè:^ -avoic jéiii te 
deffinam; ' Seii yeux brîttfiiMC d« ft4 dii 
fésk }îit^ bQucbe^fottifoîiiqgKteirtfcgMBfc 
t odxaqiiie trsitf de feméifl^ &: (ài .coiGdë 
plàsr^nimé qoe/oelui dea. fiéàni: qi^me 
iKxiloit^peJiQdik fe^répMdiik Infeft M? 
to^lduesii Bte^^4>iiseéniè]ktete^tte 
fiteioe, lui dit' ûi/neie oég^iîgeinfDêttt 
Hbnïeft i>t* poffi^iéiNMiâi^BItaiHD^ide 
bien rendre IrNatore quançloftoèffà pA 
ibéj'ieis yeùxi II fecno ^qû; ce|«!diBni 

/•t^Qodqiies jbe» i^iès Veiglàn wmn 
àiftcdèfi fleiffs Miiveltéa. ' Miid&iiw'âii 
Ti:oine&»^â8ci»n^les^llferw ifuié 
«pxè«if mu»^ 4&dèvte w^gbaJB» 1^«>a 

f ^l Al tss^itffi* 
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4'Èttiiiie i le «m^aiv de Vèmlifti Mt 'dsf^ 
fine. Lk btHitis ^li£> «d^fiftift ^obfeê> 
Ver; & ctiaqoe ë^f^tf èbn^itetidàt ft» 

Us! ^i^mi^^tti:tAùim'p^m*f^6éi 

fteme tirdîtiyili'jpolk «lié i)i'-#ptm'ik tMoi 
«Oit M^ taiM! âe fiik, Milti^ àiPjodf 

fiÙeî dîtf l«ftid»iier4ë^oëffi!& g^mt 




& Belzor» étféhttiUttt tié-li Itfliât iioilffl 
ftr > l'Éiti^iéif dlÉs -fôh 6uVkg& Qtt'iU 
font <li>i«i at $tifô 4 âm^'i lei plÉ^ 
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inenter, il n'en aura jamais dé ^ 
Avouez, Mademoifelle^ que llieûre du 
travail i>]iirevtte? Hé bien, vous l'ayez 
fixée : la vcnlà qui fe retrace & & repro* 
4uit à vos yeux. Le tems n^eft perdu 
que pour les oifiB. Madame du Tioene 
Técoutoit avec une complailknce fecrete. 
Emilie trduvoit Tes propos très-fenfës, 
vais elle n'en étoit point toucljée. 

Qudques joufs après Verglan vînt les 
voir* SçAvez-vous ^ dit Madame du Troè- 
ne, que ma fille a reçu des éloges de Bel* 
^rs fur fon talent pour leDeflein ? Je veux 
tulfi que vous en foyez juge. Emilie in-» 
terdUe rouffit^ balbutia, (Ut quelle n'a- 
ydt rien de fini , & conjura (a mère 
d'attendre qu'elle eût quelque morceau 
digne d'être vu. . Elle ne le doutpit pas 
que & mère lui tendoit un piège. PuiP 
qu'il y a du myflere, U y a de l'inten- 
tion, dit cette mère clairvoyante; elle 
% craint que Verglan ne reconnût iès 
fleurs , & qu'il ne pénétrât le motif fe- 
cret du plaâir qu'elle a eu à les peindre* 
Ma fiUe aime ce jeune étourdi; mes crain* 
tes n'étpient que trop fondées. 

Madame du TrQëne,follicitée de tous 
côtés , fe retranchait encore fur la jeu-^ 
ae9e d'JbjniJie, & fur ja réfolution qu'el- 

.. le 
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le avoit prife elle-même de ne pas la gê- 
ner dans fon choix. Cependant ce choiir 
Fallarmoic. Ma fille y dUbit-eUe , va pré- 
férer Verglan; il y a du -moins lieu de 
le croire 9 & ce jeune homme a tout ce 
qu'il faut pour rendre fa femme malheur 
reule. Si je déclare mi volonté à Emi- 
lie, fi je la lui laiflë entrevoir, elle & 
fera une loi d'y ibufcrire fans fe plain*^ 
dre,elle époufera un homme qu'eHen'ai* 
me point , & le fouvenir de celui qu'elle 
aimé la pourfuivra dans les bras d'un au-* 
tre. Je connois fon ame, elle fera viâi-» 
me de fon devoir. Mais eH-ce à moi d'or- 
donner ce douloureux facrifice ? A Dieu; 
ne plaife; non, je veux que fon inclina-» 
tioh la décide; mais je puis diriger fon 
inclination en l'éclairant, & voilà le ieul 
ufiige l^ime de l'autorité qui m'efi:con* 
fiée- Je fuis fûre de la bonté du cœur 3^ 
delà juftefle de l'efprit de ma fille; fup# 
pléons par les lumières de mon âge i^ 
l'inexpérience du fien ; qu'elle voye pas 
les yeux delà mère, & qu'elle croye^ 
s'il eft poffible, ne confulter que fou peo^ 
ctiantr > 

Toutes les fois que Verglan & Belzors 
ie trouvoient enfêmble chez Madame du 
Troène , elle engageoit l'entretien fur le^ 

K. 3 moeurs, 
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jt|âx».la,Ubm^i4eJ[i^<tév«l0ff(Ptï Ces 

livc;a uns «obli; fom^âi 

dM. : ibùpeffiSi On < 0bit , qv^^i^ uiiq 
SiW)«l)fi .|flè|i vivei, ^dej) plfùttiei iam* 

ioâdâifté ^ iU| léteioM ^ppiivouia ^u'Us w 
^ davcàiënt mn ; : qufila , ftvoievtv fini . p(|f 
rife idp la. iôttire iqv'ilf Avoieçt ejje r ^*ém 
i«lep ftqai^t^e naaofunnix} iqQç^fl'Aotifh' 
fivjp «çmfeateiç à voir Je Cihov«l^ Û9 
pfpgé slnaq? de (k/^mme, ^ qu-qUç 
ave^iprof»^ 4e fan çfisé é« leccrveir Iç 
fnieux ^a mpnâe la MaïquiTe de Taîbe, 
1^ qui.(fAube^ve-^ûi9it:Ia ooù?; quç la 
paiX'avait |té .latifi^p 4ans.' u» i<]mp«r , 
^ < qot . iamAis deiix çQ^ple4 4*Aro^n^ 

n'a 
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0*avoiem étér de {lobitieqre/ intielligËtfce^ 
Â cûîick^tVtèxgldîiifjécM qae rieit 
nfétoic plus l%e«: Chi parte duboti vieux 
ums^ âiC>it>il4 ({lie l'oti n^cioe un 
«xétâple des fmqÈius de no^ pccéé. qui foia 
^tnpardble à celui-cL Aàtxefoistuiie ii^ 
fidâitéiiietioit le &it à U i»tifi)ti^4 on 
^nfermoit 9 : Dft battoit ià^^feiàme» Si 
l^épôUKuToit de te liberté: qli!il8%é0[)it loi 
fenrée, (k trifteâc fidèle moMé'âcoii ii^ 
Jbligée de dj^vorefibn injurà ,- Se ide: ^"^ 
mir au fi)hd dé* fou métia^e C0191M dan» 
une ohfcuié prlibtié Si elle iiaitoit/'^ 
vola£^ #oux j ^tfjétôic^awè deé>daogeii 
téfiiUeSi U 4t'y ^allait p^ 46: moitia q ute 
de b: vie pburm^Amwt aftvpoor d^ 
mècoQ^ On4ivoii(^iIafimiCe;d'iEiaçhdr 
rbonhetir d!ttd homme à & tsmu de fou 
épou£e} 3ç le> maifi, jqiii nTeii Ûfcdc^pa^ 
moiiU galant homme ea x&ecclianc ' feitu- 
ireailktors^ d6Vè(L<^ le fidàside Dl^èt da 
mépris pablic as piemibr £àxm: pas ,^pitr 
^ifiût Madame^ En homiéur.fd ne Qoth 
Ço\& pas tioisinîeftt dsmscesiu'dbs *b^b^ 
res on ayoic le courage d époufeiT. Les 
aopuds de Fhyflaenrifeieàt ude.rehàlne* 
AuyaoBDà^buuMC^Ét la (eo^)M&aceviR 
liberté ^ la:^aix îjégpàeriau^leHi destfanilp 
te^ Si le$ époôx sféime^t, i^rbonm- 

K 4 hwJ- 
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heure : ils vivent enfembfe , ils font 

feux. STilscefiênt de s'aimer, ils fè le 

difent en honnêtes gens, & fe rendent» 

l'un à l'autre la parole d'être fidèles. Bs 

cefTent d'être amans; ils font amis. C'eft 

ce que j'appelle des mœurs fociales, des. 

mœurs douces. Cela donne envie de le 

marier. Vous trouvez donc tout fimple^ 

lui demanda Madame du Troène, d^étre 

la confidente de fon mari, & le corn* 

plaifant dé & femme?— Apurement, 

pourvu que cela ibit mumel. N'eftil pas 

jufte d'accorder fa confiance à qui nous 

honore de la tienne, & de fe rendre tour^ 

à-tour dans la vie les offices de l'amitié 9 

Peut-on avoir une meilleure amie que là 

femme , un ami plus fur & plus intime 

que fon mari? Avec qui ferait- on libre, 

^ ce n'efi avec la perfonne qui par état 

ne fait qu'un avec nous ? & quand par 

malheur on ne trouve plus le plaifir chez 

foi, qu!a^t-on de mieux à feire que de 

le chercher ailleurs, & de l'y ramener 

diacun de fon côté uns jaloufie & ans 

obftacle? 

Rien de plus riant, dit Belzors, que 
cette lûéthôde nouvelle } mais nous ayons 
encore vous & moi bien du chemin à 
avant que de la goûter fincérement. 
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D'abord il faut pouvoir fe pafler de ft 
propre eftime , de celle de fit femme ôc de 
fes enfans ; il faut pouvoir s'accoutumer à 
regarder iàns répugnance,' comme une 
moitié de foi*même , quelqu'un que l'on 
xnéprifëaflez pour le livrer. . •Bon,reprif 
Veiglan , préjugés que tous ces fcrupu« 
les ! Qui empêche qu'on ne s'eftime l'uii 
l'autre, s'il eft décidé qu'il n'y a plus 
aucune honte à tout cdaP Quand cela 
fera décidé, dit Belzors, tous les liens 
de la fociét é feront rompus. La fainte- 
té inviolable des nœuds de l'hymen fait 
la fainteté des noeuds de la nature. Sou^ 
viens- toi , mon ami , que s'il n'y a plust 
de devoirs faaés pour les époux, il n'y 
en aura gueres pour les en&ns. Tous 
ces liens tiennent l'un à l'autre. Les 
querelles de ménage étoient violentes du 
tems de nos pères; mais la maflë de$ 
mœurs étoit laine, la plaie ferefermoit 
aulBtôt. Aujourd'hui c'eft un corps lan*» 
guiflânt, qu'un poifon lent pénétre & 
confume. D'un autre côté ^ mon 'cher 
Verglan , nous n'avons pas encore l'idée 
de ces joies pures & intimes que goû-< 
toient deux époux au fein de leur fa^ 
mille i de cette union qui faifoit les dér 
Ikes de . leur jeuneffe , & la cohfolation 

K y de 
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à» Içors inevx aqs. Qi^'aujc^d'hui ofi^ 
laere toit aflligéçf de$ ^gareostens de fim 
£1$, i(|a'un pece (bit «rctblé de quelques 
revers de fortUQj^^ font -^ ils un féf^e^ 
un appal t'un pour raotmt Ils finie jq-; 
bligés de chercher au^dehocs où di^f 
Cbc leur peine » de le j^lagement dt 
bieh fbible de la parc des.<éu:af}gei8é . 

Tu paries comme ttH Oracle » mon ûg^ 
^el^ofs» dUbit Verglan« ;M^ qui t'a & 
quédeu:!^ époux «e fiflènt pas mieux de 
s'aimer» d'être fidèles toute leur vie? Je 
veux feulement, par malheur <:e g(^ 
niutqel vient à ce£b:, qu on jfe confiée de 
qu^on s^arrange. , Ans qu'il Me défende 
^ceux qui fe fe0>ient aii!p(£s.:du ^ems de 
lios perps^ de^s^mer d«*^me iijf 
coepr leur en dit* ^neffcifit disfi^adac^ 
du Troène, qu^ftr ce quijeft en eo|p^ 
che, Madame, reprit Beljpors? W^^i:^ 
Vei^emple, le bon ton, la façiU^^ à.viyif 
fans home m V^ dç lettw d^s. Ve>> 

ii;lan m'avouera ùm peine âjne la yie %ue 
'onn^ene dans le fBond&eCagt^e, j^ 
natureUemem il eil agê^ donv^cte çhn^* 
ger d'objet ; notre .foibleilè wÀa^^ noop 
y invite; Qui tiéûftpi» dobï/è.çe; pe^x 
c^aitf ,riron noua ôie le ffêind^miO&Qfi$ 
Moi je g'^erieiî» dit Vergl^:^ jp^i» 

veux 
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irçox qvt cliacEm puifle vivns à 4 goUb , 
^ fapiifouvei^rt: je, parti qu'ont pris 
â'Avfb^m^ & (a. fesUne , de fe pafTer 
i4cKnroqafai»^t ce (ffi*xm appelle dt$ 
tm^*^ Sl^fym j?onj:eo99 uiut le foond» 

Q^ffpipe fl achevoit ces mots^ bn an- 
n^^Qça k Marquis. d'Aubexive. Ah!:Mar«- 
qiijis, tUf vleus fort à^ropos, lui dit Vetr 
^âo. Di^rfious» }e.tepçie9Jiton biAoix^ 
left vjipie. On pr^îtiend que ta femme te 
pafie la i:bui?ar$e^ & que tu lui paQès le 
fôié. ,6pal quelle folie 1 dit d'Auberive 
ayçp iftiioteppe; — J'ai foutenu que rien 
n'élÇ^ Çl4is f dilû9nat)>te ^mais.voAlà Bel- 
z&[s qw tçcondsinBepi^^api^l ^ Poui> 
quoi 4ffW^ eft-ceqtfil n'en #ût pas hk 
autant 9 Ma femme efl jeune & jolie ; ette 
t& coquette i çda eft tout fimple* Au 
fond ppprtant je Ul. crois fort honnête} 
ipais quand; elle ji^imqkun peu moinSf 
U j&ut-jyif Q que )uftice fe &fie. Je con- 
çois, cependant qu'un bomme plus jaloui^ 
que moiw^wndmmi^i oiais. ce qui m'éi- 
(Qnne^ ç'eft que Qelzors ipit le premier 
Je n'ai ji;iiq4*ici r^çuqued^s^iloges iMeu 
p'eft plu& natucçl que mon piocédé , ôç 
tout le ftif^de m'en félicite comme de 

quelqi|$'C))C(^ 4^ fneryeilieu»^ il femble 

qu'on 






qu'on ne me croye paé afiez de Bon-tenif 
pour prendre un parti raifonnable« En 
homme d'honneur je fuis confus descom-' 
plimens que j'en reçois. Quant à Me&- 
fîeurs les Ri^riiles, je les honore beau* 
coup, mais le vis pour moi-même. Que 
chacun en raife autant, le plus heureux 
fera le plus iage. — Au relie , comment 
le porte la Marquifè , lui demanda Ma? 
dame du Troène pour cdianger de pio*^ 
pos ? — A merveille , Madame ; hier 
encore nous foupâmès enCembiç, & je 
ne la vis jamais de fi belle humeur. Je 
gage, ditVerglan, que tu la reprendra 
quelque jour. -—* Ma foi cela pourroic 
bien être: déjà même hier, au iordr de 
tablé, je qie fuis furpris fiii difwt des 
douceurs. 

Cette première épreuve fitlaphîsvive 
impreflion fur l'efprit d'Emilie. Sa mère 
qui s'en apperçut , lail& Un libre cours à 
fes réflexions ; mais pour la mettre fiir 
la voie: J'admire, lui dit-elle , comme 
les opinions dépendent dès caraéteres^ 
Voilà deux jeunes gens élevés avec te 
même foin , tous deux imbus des mêmes 
^ principes d'honnêteté & de vertu : Voye^ 
cependant comme ils diflFerent l'un de 
l'autre I & chacun d'eux croit avoir rai- 

foUt 
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fon. Le <:oeur d^Ëmilie faifoit de (on 
mieux pout excufer dans Verglan le tort 
d'avoir pris le$ mœvîsde fon fiecle. Avec 
qneUe^l^reté^ difoit-elle^ on traite la 
{>udear &^la foi! comme on fe joue de 
ce qu'il y a de plus jQicré dans la Nature ! 
êc Vçrgli» donne dans ces travers! que 
nVt^îL l'ame de Belzors i 
. Quelque tems après Emilie & fa mère 
-étant au Speâacle 9 Belzoxs & Verglan 
£b prëfenteient à leur loge^ & Madame 
idu TrOëne les invita l'un & l'autre à s'y 
placer. On jouoit if(ès> lia fcene des 
Enfans fit dire à Vergian quelques bons- 
mots^ qu'il donnoit pour d'excelleàtes 
critiques^ Belzors uns l'écouter, fondoit 
«n larmes , & ne s'en çachoit pas. Son 
lîval le plaifanta for fa foibleue* Quoi, 
lui dit^'il, des enfans te font pleurer ?Ëc 
' que voulez -vous doiiç qui me touche^ 
dit Belzors? Oui, je l'avoue : je n'entens 
jamais fans treffaillir les tendres noms de 
père & de mère i le pathétique de 1^ 
Nature me pénètre i l'amour même la 
pius touchant m'intérefie, m'émeut beau* 
coup moins. Inès fut fuivie de Nanine^ 
.& quand ce vint au dénouement , Oh 1 
Ait Verglan « cela pafle le jeu. QueDoI- 
bkk aime tettc petite fiUe f à-la^^bopne'* 

heu« 



heutei mais Yépcffsikt nie pmxAL an fteCl 
fort* Ceft peuc-êtftt «ne fiftite, teptiè 
Bel20t9)mais jeiH'^d&ftseapriste^qaMci 
la vena & la bêauJié fimi témtieti, je ne 
tépena plus de me tÉte« AocundelMc» 
propos n^échftppok' à Mridamt dii^ Iff oi^ 
hev EraSie^ pltt» MOi^e MtiMe^ rc»- 
giflbit de Favantage fue Bebkm Mofitfinr 
fon livaL Aprts le (peâadë iSi vi#eni 
paflfer le Chevalier d'Obéi en ^pteiati»' 
fe9« Qu'eft^eedond, Chtfi«Kervliiif dîl 
Veiflan d^ra aii^ l««rf €'«flr^iiii vkH 
€ncle à moi $ répMd^ d^lcel y qid( « en 
la bêm^ de me>kMftr dbt^ ntUAf^Àœ de 
fentew-^ Dik «dite tfcm'! vf{m& âofie 
^oe je tlembnidè.^ Cetf otK^-Ml^tft.Oft 
^ant iiomme. Dix* miHe éoms^î IK eft 
chanslanti Beteors FéttibMffiiflt'à fin 
iour^ M dit r Chev^r^ fem'affli^itf^ 
Vec . vou^ de ik ïiioftf* je fçai^^^^Mr v^m» 
penfès frep< bièir poûr^ en jcoaiatMâ^ dtfe 
joie^ dérlamrée^ H^ m'^<'k)sg-'4«rft»ifilrtk 
de pere^ dit le Chevaliitt cbdftis ^e* l^sÂt 
fiant qu^il' avoit pris^v <^i^ vott^'l^ 
tez qu'il étoit - fi viénx; G^é&fiÉà 4sM^ 
ttf de patience ^ lepiit' ' Belifoi^ 'BVàt 
douceur ) (miaiSM^ n^^n* eft fsis^m* ^ 
eonfolatiom Un bon>paietik eOklA'iaiSt' 

kw dcf C0U» k» 88â»'} Ct^lè Mttff cfc^ 
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Vùun a lâifië^ n'en payerok pas an fenn 

tulable. C'eft un tïifk ami ^*)m vieil 

oncle, die Vergba^ & dan» la règle, it 

faut que diactm vive à fon tour Le» 

jeune* gond feraient fort à plaindre fi Içs 

vieilkrlitétoièncHBniiokels. Beteofschan*' 

gea de' propos poùï' épargnei à Verg^ 

une réplique ImmMiante. A chaque trait 

de ce centr^fte, le ceetif â^Ëmi^fè^oit 

cruellement 4éehbé^ Mftdame du Troène 

vit avec jok^f aiF rei^eéhiêux & fèDfible 

qu'elie'^prit ayee Bdizô», r& Pàîri froid 

& chagrin dcmt ele réfÀ^ndoit aifx ' gen- 

dtleflesrde VergM^ àris>'potti?^tf0agèr 

iiffe Nouvelle épifeiiyè ^ete fesi iii#8«4\l)k 

& Tainrë à fèuper- .'-■■» 

• Oajaue^ Vefgii»i & Belzora firent uni 

ti^iâïac tété«i;^tétlk^ Ve^^àii n^&nok 

qiii le |»ds^ jett^, Beteora jôiiott k je* 

qu^ v^kHt; La parâe éM>i« infâ^if^ 

t& MadëniorelledU^ttoènè ftk «r^éoiri^ 

toedès fpé^eâfsV d( Êi'libRhê nlteiè^ 

Âi ' feifiinr^ tjîôv ne feiflieit pa^- qA^ d^âV 

vOirTttîl fitr&6Hef/&'€leU« fti»^ 

«i&ge' ce' qftî.fe psifibit êàtiU'fiih eéstOL 

L^: foitnne ifàvôrifa ^«l^ôrs; Enéliê^^ 

quelque inéMMente qu'elle m ébVbp- 

àan', avciiite cfeui ttop bon pourw pot 

mtbttf w yivùiis»iftng$t^ï dana^uiiÉ 

pe»; 
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perte ftrieufei Le jeune étourdi île é^ 
poffédoit plus} il fc piqua, il doubla fort 
jeu, & avant le fouper il en étoit au 
point de ioïler fur û parole* . L'humeuf 
ravoit pris: il fit fonpolfible pour être 
enjoué^ mais Taltération de. fon vifage en 
écartoit la joie. Il s'apperçut lui -môme 
qu'où le plaignoit,, & qu'on ne rioit pas 
de quelques mots plaiCms qu'il tâchoit de 
dire; il en fut humilié ^ & le dépit alloii 
s'en mêler, fi l'on n'eût pas quitté la ta- 
ble. Belzors^ que ni fon bonheur^ ni le 
chagrin de fon rivârn'avoitému,fiitdoux 
& modefie félon fa coutume. Us fe re- 
mirent au ie\;. Madame du Troène qui 
avoir fini fa partie , vint affifler à celle-ci^ 
très-inquiete de fifibe qu'elle auroit , mais 
defirant qu'elle fit fon impreffion fur l'a* 
nie d^Ëmiliei LefuceèspalTa fon attente» 
Verglan perdoit rimpoffîblêi Le trern^ 
blement de & main & la pftleur de Ion 
viiage exprimoient le trouble qu'il vou^ 
IcHt cadier. BelzofS avec une complisâr 
fance inépui&ble.lui donna des revanches 
tant qu'il en voulut j & quand, à force 
de doubler le jeui il eut laiffé Verglan 
s'acquitter jufqu'à une tomme raifoopable; 
Si vous le uouvez bSn, dit -il ^ nous 
iMua en tiendrons - là : . je crois pQu- 

Toir 
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voir gagner honnêtement ce qne j'étois 
réfolu à perdre. Tant de modération & 
de fagefle excita dansji'afremblée un mur- 
mure d'applaudiffemens. Le feul Ver- 
glany parut infenfible, & dit d'un air de 
dédain :. Ce nMcoit pas la peine de jouer 
fi long-tems. ; 

Emilie ne dormit pas de la nuit^ tant 
fon ame étoit agitée de ce qu'elle venoit 
de voir & d'entendre. Quelle différen- 
ce 9 difoit-elle ! Et par quel caprice faut- 
il que. je fbupire d'être éclairée? La fé- 
duétion ne devroit - elle pas ceJOTer dès 
qu'on s'apperçoit que Ton eft féduite ? 
J'admire rua& j'aime l'autre. Quelle eft 
cette, mefintelligçnce entre le cœur ôc la 
raifon» qui fait que l'on chérit encore ce 
que l'on cefTe d'eftimer ? 

Le. matin, fdbn fon uiage, elle parut 
au levé de fa mère. Je te trouve chan- 
gée, lui dit Madame du Troëne. — Oui, 
ma mère,, je le fuis beaucoup.— Eft-ce 
que tu n'as pas bien dormi ? — Fort peu, 
dit-elle avec un foupir. — Il faut cepen- 
dant tâcher d'être jolie ; car je te mène . 
ce foir auxThuileries,où tout Paris doit 
s'aflembler. Je me plaignois que le plus 
beau jardin de l'Univers fût abandonné : 
je fuis bien aiie qu'on y revienne. 

Tmell. U Vtti 



Verglan &e manqua pas de s*y renifre^ 
te Madame du 1 roêne le retint auprès 
d'elle. Le coopi d'oeil de cette prooie^ 
nade avoit Tair d'uti enchatitêîneiit Mille 
beautéa, danis toei TécM dfune parure 
ébloulffii&te> étoieut aflî(èâ autour de ce 
baffin, dont la fculpture a décote l'ea^ 
•eéihte. L'allée fUpeÂequie cebaffioi cou- 
ronne itoit tenipHe de ces jeunes aym^ 
phes » qui par" leurâ diannes de kurs 
ttiens attireùt les défirsifur leurs pa& 
Vergktt lés connoifloif tomes , de leœ 
fônrîoit éb les fuivaàl des yeuR.' Celle- 
ci, dffî)it-9^ c'eftPatmë. Rienn'eflplos 
tetldife!, plus'fenQble. Elle vit comme 
iin i^nge avec Cléotf :. il lui a donné 
^ririgt mîHé écuî^ en fix lïiois j ite s'aiment 
comme deux tôu^KlléSb Celle-là efi 
^1a célëbfe Gorine : fil mdifiM eft le tem* 
ible du lu^e $ feb fou^s font les plœ 
cbrillans et Pflïis ielle en fiât les honneurs 
'^vec des graees qui nous enchantent 
tVoye^'-vous cefttë BkmËte fi modefe', 
& dont les rega^ fe promènent lan- 
^uiÛkiâent de tous côtés? Eile a trois 
Amans y dodt< <:haecln fe &tte d'être le 
4etsl tmâtëtixi G'eft m p^ifir de hi voir 
-au milieu dé fés adorateUrte, leur d^- 
buer des iiii^etrS légers , de leu pet- 

fus- 
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JTifader toar^à-iôùr qu^eJ &/}om d» 
leurs rivajiXé C-eil Dn module de. cor 
qujetterie. ^ & perfonne De trompe foa 
tnondis avec tant d-âârelTe: &?de léger 
reté. ËUe^ ira loin fur ma parole ^ & 
je le lui 2H déjà prédit* Vous êtes donc 
dans & confidence , demanda Madame d^ 
Troène t — Oh oui ^ ce tf efl pas avec 
moi qu'elles diifîmulent : elles me coiv- 
tioiflënt, elles gavent bien qu'on ne m'en 
impofe pas; Et vous Belzors, dit Madah 
me do Troené au iàge & vertueux jeu^ 
ne homme qui venoit de les aborder, 6- 
tes-' vous initié à ces myHeres <? t^ jNou 
Midame; je veu;K Croire que toitf icela 
tft fbtt amufant,, mais lè charme en f^ 
le danger. ■ Madame dù^ T]K)ëae ohferva 
%ue leis hionnôces femmes recevoient 
d'un airi froid &rérervé^le falut riant & 
£aQflUer de Verglan ^>tandis qu'elles ter 
pondoient- avec l'air, dé l'eftime & dfe 
famkié au (âlut le^yeâuêiix de Belzoxsu 
Elle plàifama Verglaa fur ceue d^llinciiony 
afin d'en faire appercevoir Emilie. B 
feft vrai , dit^l % Madame , qu'on me tient 
riguettrien public ^ mais tête * à - tête on 
ta'JM dédommage; . 
' \De letour chez elle avec eux, elle te* 
i|n(- Ua •'vifitedfËléonoie ^ jeune .veuve 

JL z d'u- 
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d*une rare beauté. Eléonore parla du 
malheur qu'elle avoit eu de perdre un 
^oux efmnable, elle en parla, dis -je, 
avec tant de fenfibilité » de candeur ôc 
de grâce , que Madame du Troëne , £- 
mille èc Belzors Técoutoient les larmes 
aux yeux. Pour une femme jeune & bel- 
le, dit Vèrglan d'un ton badin, un mari 
eft une perte légère & facile à réparer» 
Non pas pour moi , Monficur , dit la 
tendre & modefle b léonore ; un mari 
qui honoroit une femme de mon âge 
de fou eftime & de fa confiance , & 
dont 4a tendrefie délicate n'eut jamais 
ni les craintes de la jaloufie, ni les né- 
gligences de l'habitude , n'eft pas de 
ceux qu'on remplace aifémenL II étoit 
fans-doute d'une jolie figure , demanda 
Verglan?— Non, Wonfieur, mais fon 
ame étoit belle« Une belle ame , reprit 
Verglan d'un air dédaigneux, une belle 
ame l Ëtbit-il jeune au moins ? — Point 
du tout, il étoit dans l'âge où l'on eft 
fenlé quand on a de quoi l'être. — Mais 
s^U n'étoit ni jeune, ni joli, je ne vois 
pas de quoi vous dâToler. La confiance, 
l'eftime , les procédés honnêtes vont tooc 
feuls avjec une femme aimable; rien de 
tout cela ne peut vous manquer» Cro- 
yez- 
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yez-moî , Madame , le point eflentiel eft 
de vous aflbrtir du côté de l'âge & de 
la figure , d'unir les grâces avec les a- 
mours 9 en un mot y d*époufer un joli 
homme , ou de garder votre liberté. Vos 
coufeils font- les plus galans du monde, 
dit Eiéonôre en S'en allant, mais parmal* 
faeur ils font déplaces Voilà une belle 
prude ! dit V erglan dès qu'elle fut for- 
tie. La pruderie, Monfleur , reprit Ma- 
dame du T roëne , eft une copie exagérée 
de la fagefTe & de la raifon , & je ne 
vois rien dans Eléonore que de fimple & 
de naturel. Pour moi , dit Belzors , je la 
trouve auffi refpeélable qu'elle eft belle. 
Refpeéèe mon ami , refpééle , reprit 
Verglan avet vivacité; qui t'en empêche? 
Elle feule peut le trouver mauvais. 
Sçavez - vous , interrompit Madame du 
Troène , qui pourroit confoler Eléonore? 
c'eft un homme comme Belzors ; & li 
fétois l'amie qu'il confulteroit pour un 
choix 9 je l'engagerois à penfer à elle. 
Vous m'honorez beaucoup. Madame» 
dit Belzors en roagiffimt; mais Eléonore 
mérite un cœur libre* , & par malheur 
le mien ne Teft pas. A ces mots y il for** 
dt accablé du congé qu'il avoit cru rece* 
woa. Car eofia, difoit-il, m'inviter elle» 
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jtoéme i fcchcrèher Eléonore , tf çft- cepas 
m'avertir de 'rénoficet i Emilie ? Ab 
que mon cœur lui cft; un peu çonftu! 
Vergbn > qui féntcndit de même- j eut 
Vairde pltîndre fen riv^. U en ptria 
comme' du plOs. honnête - homme du 
monde. C'eft d(«ûmage «qu -il foit fi trit 
te, dilxMl!-il dutondetapiûévvo^ ce 
qu'Ua iagfleiit iavfec leUF vertu', !ib enr 
xniyetit & on U$ rëdVqye* Madame . do 
Troène , fenS) s'expliqii^r ,iraffura q^VUe 
p'avoitprétemiu ixiOi 4irede deiîq^gigaâf 
à l'un desiiomrpestjuellehonoroutephisw 
Cependant Emilie, â voit les yeux bsaffés^ 
ik fa tougeut laiflbit voir r^gicatîon de 
fon amç. Verlan ûe douta,* point que 
ce trouble nfe fût un mouvement ^e joie; 
il fe- retira triomphant, & le lendemain 
il lui écrivit un biUet conçu en ce^mocs. 
« Vous avez dû me trouver bien roœa- 
n nefque , belle £miUe , 4e n'avoir fait 
n fi long*tems parler que mes y^uxi Ne 
M m'accufez pas d'une injufte défiance; 
;m j'ai lu dans votre cœur, & fi je n'a- 
9 vois eu à conûiltér que lui, j'étois bien 
n fur 4e ÙL réponfe. Mais vous déjpen- 
« d^z d'une mère, & les mieres ontrdes 
» caprices. HeUteufement la vôtre vous 
^ aime ;,. & fa . {endrelle :a éoUixénÇon 

m choix. 
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» choix. Le ^çnypi 4e Belzors ro';^nppnr 
n ce.qqfelle s'eÛ 4èQi4ée, mais vôtre, a? 
^; yeu 4oit préç^di^ le fien : je Fattens 
^ avec i'içiip^fiiei^ce du plus, tendre & 
^ du.plHS violent a^iour'*. En^ilte ou- 
vrit ce bil]èt.(ans fçavoii; d'où il lui ve^^ 
noit : elle en fut oSenfée autant que fur- 
pri(è, & ii'Jli^filta point à le comniuniquer 
I {k ipere. Je yops {gais bon gré , Iqî 
4it Madame 4u ,Troene ^ de cette n;ia]> 
que d'amitié; qi^s je vqus dois à xfxon 
tour confidence : pour ^confidence. ,6çl« 
zors m'a écrit, UTez f^ lettre. EiniUe 
çbéit & lut : „ Âla^ame , jlionore là 
p verp 9 j'admire }sl beauté , je rçnds 
^ jufijce à Ëlép^ore ; mais le Ciel n*a« 
n t-à fevprifé qjn'elle? Et après ayoîr 
9 ,adoré (î?u9; votre image ce qu*il,îi fait 
^ déplus ,;oucbapt, .me c^ oyez-vous e|i' 
, état de. jTpivje; k çonfeil que voi^s m'a- 
i,.vez jdonné? Je ne vous dirai pas corn- 
„ bien U eft cruel: mon reipeâ: étoufib 
^ mes plaintes. Si je n'ai pas le nom de 
9 votre fils 9 j'en ai du - mpins les fe;ntir 
^ mens, & ce caïaâerç efl: ineffaçable '\ 
Emilie ne ,put achever fans la plus vi* 
ve émotion. Sa mère ^t femblant de ne 
pas s'en appeiceyoir, Ôc lui dit: Oh çà 
mafiUe, ç'eft à. pioi 4e répondre à ces 

L 4 deux 
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deox rivaux ; mais c'eft à toi de diâer 
mes réponfes. — A moi, ma mère! — ■- A 
qui donc ^ Eft-ce moi qu'ils demandem 
en mariage \ £fl-ce mon cœur ))ue je dois 
confulter? — Ah! Madame, voire vo- 
lonté n'eft-elle pas la mienne? N'avez* 
vous pas le droit de difpofer de moi ? — 
Tout cela , mon enfant, ell le mieux du 
monde ; mais comme il y va de ton bon- 
heur, il eft jufte que tu en décides. Ces 
jeunes gens font bien nés tous les deux, 
l'état, la fortune font à peu près les mê- 
mes ; vois lequel remplit le mieux l'idée 
que tu te fais d'un bon mari: gardons 
Èeluilà; & congédions l'autre. - EmiHe, 
pénétrée, baifoît les mains de fa mère, 
de les arrofoit de fes larmes. Mettez le 
comble à vos bontés, lui difoit-elle, en 
m'éclairant fur mon choix j plus il eft im- 
portant, plus j'ai befoin que vosconfeils 
te déterminent. L'époux que ma mère 
m'aura choifi , me fera cher : mon cœur 
ofe vous en répondre. — Non ma fille, 
en n'aime pas ainfipar dé voir, & m fçaif 
mieux que moi -môme ce qui eft digne 
de te rendre heuteufe. Si tu rie l'es pas , 
je te conlblerai : je veux bien partager 
tes peines, mais je ne veux pas les eau* 
fer* allons, je mets la main à la plume, 

je 
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je vais écrire, tu n'as qu'à difter. Qu'on* 

Jrimagiifre le treuble , la çonfufion , Tatten- 
[riffemetit d'Emilie. Tremblante auprès 
de cette tendre mère,' ùiie main fur fes 
yeux & l'autre fur fon cceùr,elje eflayoit 
en vain d'ot)éir ; fa voix expirbit fur fes 
levresi ïfé bien, dîfoit la bonne mère, 
auquel des^ deux allons -nous répondre? 
finis, ou je Vais m'impatiènter. A Ver- 
glan , dit Emilie d'une voix foible & 
chancelante. — A Verglan,foit;que lui 
dirai-je? '^ 

^ Il n^eft pas poffiblè , Monfieur qrfun 
y, homme qui fe doit comme vous à la 
,1 fociété^ y'renoncç pour vivre au fein 
^ de Gl^ famille. Moh Çinilie n*a pas" de 
n quoi vous dédomthaièef des facrifices 
„ qu'elle exigeroit. Continuez d'embeK 
,1 lir le Monde, c'eft pour lui que vous 
r, êtes fait".— Eft-celà tout?- Oui 
ma mère. — Et à Belzors , que lui di- 
rons-nous? Emilie continua de <liâ:er 
avec un peu plus de confiance. ^ Vous 
^ trouver digne d'une femme auffi ver- 
» tueulè que belle , ce n'étoit pas , Mon« 
9 fleur , vous interdire un choix qui m'in- 
,1 térdTe autant qu'il m'honore; c'étoit 
9 même vous y encourager. Votre mo- 
,, diùie a pris le change , & vous avez 
^ ' L 5 » été 
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9 écé injulte envers vous-même f& en- 
, vers moL Veinez apprepdre à xoieiuç 
9 jugÇ]^ 4^^ intentions d'une bonne me- 
n re* Je difpofç du cœur de ma fille , 
^ & je n'eftinie personne au monde fias 
9 que vpusi 

Viens toi-même, mon, enfant, que je 
ttembiafle , s'écria Madame du Troène : 
tu remplis les vœux de ta mère, & ta 
n-^urois pas mieux dit quand tu aurois 
confuûé mon cœur» 

Belzors accourut ne fè poflëdant pas 
4e joie. Jamais mariage ne fut plus ap- 
plaudi, plus fortuné que le leur. La ten« 
drefle de Belzors fe partagea lentre £mi* 
lie & ûi mère. Se Ion doutoit dans le 
monde laquelle des deux U aimoit le 
plus. 
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APOLOGIE 

P U T HE AT R E^ 

OU 

4N4I^TSEde la Lettre deMr. Ro«Sp. 
f ^BAU, Cifoym 4ê Genève^' à Mn i^^Ar 

f^^^ E LUI qui a regardé. les Belles-Let- 
\^^ très comme ^mt» caufe de la çoc- 
fUpc4on des mœurs ^ : celui qui , {KMsr nch 
tre bien, eût voulunous.iloeEier paître^ 
n*a pas dû af^prodveir ;qli'on envoyât fës 
•Concitoyens à une, École de politefle & 
4e goût:. «mais fans nous piévemr con« 
itreifeft principes, di&utons^les de bonne 
foi. 

, Mt. d^Alembert apropofé.aax Gene- 
vois dVivoir un Théâtre de Comédie. 
j, Voilà, dit Mr. Rouflèau, le confeil 
. 9 le plus dangereux qu'on pût nous don- 

. « Voua ÙBXZi (>dif-il à. Mr. d'Alem*- 
-bért) n le >pi6ii»îer'fihilo£bpheiquiiit ja- 
:,! maiieidtétuo Peuple .l&re.,^Qnepeti- 

• te 
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9 te Ville Ôc un Etat pauvre , à fe cbai« 
» ger d'un Speftacle public •*. 

U fait voir que Genève ell hors d'état 
de ibutenu: un Speétacle fans un préjudi- 
ce réel: I. Par le petit nombre de fes 
habitans : a. Par la modicité de leur for- 
tune : ?. Par la nature de leurs richeffes, 
qui n'étant pas le produit des biens fonds, 
mais de rinduftrie & dû commerce , en- 
gent d'eux une application continueUe : 
4. Par le goût exceffif des Genevois pour 
la campagne , où ils pafiênt fix mois de 
Tannée. Il ajoute qu'il eft impoffible qu'un 
établiflement fi contraire aux anciennes 
maximes de fa Patrie , y ibic générale* 
ment applaudi. ^^ Suppofops cepend^t 
f» (pquifuit-ii)^ foppofons les Comédiens 
9» bien établis dans Genève , bien conte- 
« tenus par nosLoix^la Comédie florilr 
« iàote j&c frâiuentée ^ le premier efiet 
« fenfible de cet étabiiifement fera, com- 
,1 me je l'ai d^à dit , une tévdàdon dans 
n nos u&ges , qui en produira néceilkire- 
^ mentuçe dans nos mœurs. . 

Au*lieu de Speâacles y GeneVe a das 
Cercles ou Sociétés de douze ou quinze 
pçnfôiines iqùiloàeisit à frais, communs un 
iip{:r«rtement commode, & :où les aiTô- 
iciés fe leudent. . ,, Là, chacun fe Uvraat 

« aux 
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^ aux amufemens de fon goût, onjoae, 
t» on caufe, on lit, on boit, on fume; 
« les femmes & les filles fe raffemblent 
M de leur côté,' tantôt chez Tune, tantôt 
9, chez l'autre; Içs hommes, fans être 
« fort févétement exclus de ces fociétés, 
„ s'y mêlent affez rarement. . . Mais dès 
^ rinftant qu'il y aura une Comédie , a« 
« dieu les cercles, adieu les fociétés "« 
Voilà, dit Mr« Roullëau, la révolurion 
que j'ai prédite. 

Il ^voue que Ton boit beaucoup , & 
que Ton joue trop dans les cercles ; mais 
Ufoutient avec fon éloquence , qu'il vaut 
mieux être ivrogne que galant , & croit 
l'excès du jeu très -facile à réprimer, fi 
le Gouvernement s'en nrêle. Il convient 
auifi que les femmes , dans leur Ibciété, 
fe livrent volontiers auplaifir de médire, 
mais par-là même elles tiennent lieii de 
cenfeurs à la République. „ Combien 
j, de fcandflles publics ne retient pas k 
5> crainte de ces féveres obfervatrices " ! 
Tout cela peut parottre lidicule à Paris , 
quoique très^fènfé pour Genève ; & Mr. 
Roufleau a fur nous l'avantage de mieux 
connoître fk Patrie. 

Il eft vrai&mblable qu'en deux ans de 
Comédie tout feroit bouleverfé ; c'eil<à- 

dixe. 
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ciiiei qu'on; n'iroic^ûs à Theucedu Specf? 
tacte^ filmer^ s'enivrei & médira danâ 
lerceides; & qae Tagréable vie de Pa- 
ns piendioit à Genève la placé d^e Taa- 
denne fimplicitéb Mr.Rouffean fe plaint 
déjà qu'on y âeve les jeunes -gçns à la 
Fiançoilè; 

« On écoit pbis greffier de Mon tems^ 
^ dk il 5 les enfans étoient de vrais po^ 
^ lifibns^ mais ces poliflonS ont fait d^ 
^ hommes qui ont dans le cœur du 2ete 
^ pour fervil: là Patrie'» & du ûng à ver- 
^ fer pour eUe. 

. f/ké RouSeau ertitr ôtie i Lacédémo- 
nek Mais Genève, nedui défriëfe^ a dé 
meilleurs gaians de & liberté que les 
mœurs de &s citoyens: > & grâce à la 
coniHaition de ^Ëui»xpe ,'elle n'a pas be^ 
foin d'élever des dogues pow âigisude. 

Cependant que lé goût 4tt liage , ioiih 

•paraUe de celui du fpeâacley que les 

.nuudmea de nos tragédies, k peinture 

«comique de nos mœurs, le iflenoe même 

, de la-gâne qui régnent dans nos. a&ai- 

/bléeSy&quU regarde comme îndigaes 

de l'Ë^ffit ^puUicaÂn, qne^coi^cesài- 

convéniens foient tela qn^fli^Cdienviâge 

par apport àG^nem, Hefli.plusenim 

• que nous^d^eu^ugeta Qu'iLlÂi^fie àik 

' Pa- 



les fêtés, les ieuie, les (peâades 
qui kii conviennent ; (feft im, foin que 
nous lui laiflons. Noîis applaudirons i 
fon zèle, nous admirons ce PatrioEifinQ 
éclairé» vigilant & courageux ^cette élo- 
quence noble de fimple,quî n'a rien d'in>- 
culte de rien d'étudié ^ où la douceur de 
la véhémence, les images de les fenti- 
mens, le ton philofopbiqué de le langage 
^puiaire font mêlés avec ' dîiutant plus 
dW ^ que l'art ne s'y ait paint lêntift 
^elle eft la jufiice que f aime à rendit 
«IX intentions & «ix takœ de Mr Rouf> 
feau. Mais qu^ pour détourner les Ge- 
nevois dé l'établi&nientf proposé, illeur 
prâënte le Théâtre le plus décbnt de l'(J^ 
Hivers comme l'ëcole ùim vice, ^ tes Poëf' 
tes comme des corropfeûiDsv -les. Aéteurs 
comme des gensr non &d]émait infâmes, 
mais vicieujc par état ; lés fpeéhteurs 
comme un p^ple perdit^ & à qui le 
Speâacle n^eft utile ({ueppur dérober au 
crime quelt^s heures deteurtèmsjc'eft 
ce que l'évidence de la vérkipeut feulé 
rendre pardonnable. Je crains bien que 
Mrv Roufiëau n'ait éçiit touttes ces cfa(^ 
fes dans (xitJà^ftrmeniatiM qu?il croit ap^ 
fpaifiîe, & qui peut -être x» Ir'efk pas k*- 
ièz» Quoi c^ aiv f(HCy dîaiitMS imiter- 

ront , 
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ront , en lui répondant, ramertume de 
fon ftyle , & croiront être aufli éloquens 
que lui, quand ils lui auront dit des in- 
jures. ^ 

Pour moi, je fuppofe qu'il a voulu 
effrayer fes concitoyens , & qu'il a oublié 
Paris pour ne s'occuper que de Genève- 
je vais donc le fuiyre pas à pas, fan^ hu- 
meur & Ikns inveétive. 

Il confidere .d'abord leSpeftade com- 
me un amufement. „ Or , dit-il , tout 

amufement inutile eft un mal pour un 

être dont la vie éft fi courte & le tems 

,1 fi précieux. 

i. Il avouera que ce mal exifte à Ge- 
nève fens le Speéhcle, à-moins: que boi- 
re, jouer.ôc fumer ne lui fembknt des 
occupations utiles, a. Un amufement qui 
délaffe & confole la vie laborieufe , qui 
occupe & détoump du mal la vie oiflve 
& diffipée,n'eft pas fans quelque utilité. 
5. Peut-être y a- 1 -il des devoirs pour 
tous les infl:ans de la vie, peut-être ^ une 
heure de ^ffipation efl:-elle un larcin hit 
à la fociété. Mais à qui le perfuaderez- 
vous ? Et fi la fociété fe relâche elle- 
même de fes droits, fi elle vous dit : J'çxh 
ge moins , pour obtenir plus . fûrement^ 
plus librement ce que j'exige ^ fi tes bom- 



tiies, pour tfôire lii tyrans ^ ni efdavei 
les uns des ancres p fe pernssctent par in- 
tervalles cet oubli matoet & paflkger) 
sMls vous tépondent enfin qifMs ne vi- 
vent en&mble que poor être benreur, & 
que le délâiTemetit eft un befoin de leitf 
foiblefle ; ave2-vous à kar répliquer que 
vous êtes houimes comme eux , & que 
tous vos momens font pleins l Je fçais 
qu'il n'y a que Thommequi broute, dont 
la fociété n'ait rien à exiger; mais elle 
n'attend de perTonne une fervitude alB^ 
due. Prometies:- voué donc &ns remords 
deuil heures du jour à la campagne , tati^ 
dis qu'A Paris tïous les paffons à enten- 
dre Adialie ou Cinna^ te Mifantrope ou 
le Tartuffe 

y, jLJn Bafbare à qui Ton vantpit la 
4, magnificMce du Cirque & des Jeux é^ 
^ tablis à Rome, demanda: Les Ro- 
f, mains n*on^i}s ni femmes îA enfans? 
^ le Barbaf e avoir raifoUé 

Ce Barbare ne favoit pas que le pre- 
mier befoin d'une fociété , eft d'écre en 
paix avec elle-même } qu'il y avoit à 
Rome dans les efprits un prîneipe de fé> 
dition ^ qui ne fe diffipoît que dans les 
fêtes; & que lorfqu'un Peuple n'e(! pas 
content , il faut tâcher de te rendre jo- 

Tvmâ IL M yeux. 
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yeiVL Ce Barbare auroit condamné ks 
Cercles de Genève comme lesSpeâades 
de Rome, & il auroit eu tort. 

, Je n'aime point qu'on ait befoin d'at- 
« tacher fon coeur fur la fcene, comme 
n s'il étoit mal au-dedans de nous. 

Une bonne conlcience fait qu'on ne 
craint pas la folimde , mais ne fait pas 
qu'on s'y plailë toujours. Il eft peu d'hom- 
mes qui s'aiment alTez pour jouir conti- 
nuellement d'eux- mêmes (ans langueur 
& uns ennui. On a beau être 1 fon 
aife au-dedans de foi, on y £dt fouvent 
4e la bile. Il n'y a que Dieu dont on 
puifle àiît^fefuo intuUu bêa^^ encore, 
felon notre foible manière de concevoir, 
a t-il pris plaifir à fe répandre. 

n Les Speéfaicles font faits pour le peu- 
yf pie , & c'eft par leurs effets *fur lui 
,1 qu'on peut déterminet leurs quaiitâ 
9 abfolues. • • Quant à l'efpece des Spec- 
^ tacles, c'eft néceilkirement le plaiiîr 
,1 qu'ils donnent , & non leur utilité qui 
9 la détermine. 

C'eft au Poète à rendre l'utile agréa- 
ble, & tous les bons^ Poètes y ont réuQi: 
les détails en vont être la preuve. Maia 
c*eft de quoi Mr. Roufleau eft très - éloi- 
gné de convenir. 

. La 
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^ La Scène en général eft (dit -il) uit 
^ tableau des paffîons huojaines ^ dont 
^ l'original eft dans tous les cœurs : mai* 
« fi le Peintre n'avoit foin de flatter ces 
9 pallions ^ les Q)eâ;ateurs feroient bien- 
« tôt rebutés , & ne youdroieut plus Cn 
^ voir fous un afpeâ qui les £h méprifet 
« d>'eux-mâmes« Que s'il donne à quel* 
51 ques-uiies des couleurs odieu^s^ c'eft' 
9 Êulement à celles qui ne font point 
9 générales & qu'on hait naturellement... 
« Et alors ces paflions de rebut font em- 
9 ployées à en foire valoir d^autres^finon 
V plus légitimes , du-moins plu3 au gré 
9 des fpeâateurs. U n'y a que la raifoa 
« qui ne foit bonne à rien fur la fcene*. 
M Un homme (ans pallions , ou qui les 
^ domineroit toujours, n'y fçauroit in-^ 
« téreffer perfonne... Qu'on n'attribue 
« donc pas au Théâtre le pouvoir de chan<- 
9 ger des fentimens ni des mœurs , qu'il 
„ ne peut que fuivre & embellir. 

La Scène eft un tableau des pallions 
dont le germe eft dans notre cœur : voilà 
le vrai ; mais l'original du tableau eft 
dans le cœur de peu de perfonnes. S'il 
bV ^voit à la Cour que des Narcifles^ 
Bricannicus n'y feroit point fouffen j s'il 
m^y avoit que des Butrhus, Britannicua 

Ma y 
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y feroit inutile ; nmis il y a des hommes 
vagoenietit ambitieux , & irféfoluà encore^ 
ou mal affermis dans la toutHs i^a'ils doi- 
vent fui^e i (ftR pour cèihc-là ijùe Bri- 
umnicus eft une leçon y et n^ft point 
une infiilte. 

fl y à pat- tout des pifflftihs tmtîcmales 
^ ccfnf itutives de là ^ociôé 5 tel éroît 
f amour de ta donmiatioii étiez fois Ro« 
mains, ràmour de la lifoeité cbe2 les 
Gi^cs, Tamour du gain chez les Càrtha*- 
ftinois ; tel eft parnà tkràs TkiAôur de la 
ffovièy ou du moms téni de niotméun 
H éflf ëertain ^iie le ThéStîre ùôk mana- 
ger, Hatter nlêmé ceà paBWns , s'il teut 
ga^neir la faveur du Public; nen n'eft 
plus nàtuSrd ,tm plus ^fte. Lr'Apôorc d'àne 
ûîérâle ôppoKè au^nîe, au carfcftérei 
au goiivcTnémeiit d'une, Natfoti , en dl 
communément ôu le jcmët, 6u le nmr- 
fyr. Il eft fenfé (pe ce qdi coftflStuéles 
mœurs nationales d'un Peuple , cpnWênt 
i « petfple : nul ht)nhïié =piivë -ft'a dtok 
Ae Wi êh demander cotopte. W&fe tWH» 
{mflhm ^ui ne tient point ice cairafôere 
iéhértfl , èft livrée à b cetifiilfe du IWI- 
tre. La haine, la vengerinée^' FiîÀfbitîo» 
i>erf0nfee»e> la bëflè. envie ^ f^nWmr cf- 
fiéné, rdrfeuea tyrtAi^e^ itottt ce qol 
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attente à la Société, tout ce qui lui nuit^ 
tout ce qui peun l(ii miire ; les vices les - 
plus répandus , les travers les plus à h 
mode., tout cela peut être attaqjaé &ns 
ménagement. Plps la peinture en eft vive 
& la fatyre accablante , plus le fp^âacle 
eft applaudi. 

Il efl une palEoQ contre laqudle il iè« 
roit abfiirde de & déchaîner ims ?éfej> 
ve: c'eft la paffipn de l'amour, ^ c'eft 
lu feule dont Mr« Rouifeau ait pu dire 
qu'on la fait valoir au Théfttre aux dépens 
de ceUes qu'on y peint avec des çouîeurai 
odieufes. Nous aurons lieu d'examinée 
dans la fuite qmié Hf^ cQpïmenc l'amouc 
eft intérefi&m Sur la $cene> & potirq^î 
il y eft protégé. 

Il en eft des goûts » des opinion» ^ des 
xidicules nationaux, qui ne font en eux? 
Blêmes ni bkn ni maU comme des piC^ 
fions nationales dont je viens de paden 
La Sociiété qui ks adopte, ie ks lendl 
perfonnelsi âc ilnfeft pas railbanaUede^ 
vouloir qu'elle fiât k faUe d'elk*»DttSate« 
Ainfi, par exemple^ cMui qui au m^m 
de Pékin iroif fe moquer de TAicbitec* 
ture Chinoife , & tcût^ d^ifubéciUes touii 
CCU& qui babîtent fi»is. Q$$ toits Iaps fy^ 
métne & ùm proportion; ctlmrH^ dis? 

M 3 i^9 
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Je » ne (eroit pas ûge : il auroit peut-être 
raifon par-tout ailleurs , mais à Pékin il 
auroit tort. 

Ainfi tout n'eft pas du reflbrt du Théâ- 
tre ; c^eft l'école des Gitoyens , & non 
eeUe de k République. Voilà , ce mo 
femble^ quelle eft la difUnétion réelle 
entre les mœurs que Ton doit ménager 
fiur la Scène, âr celles qu'on y peut cen- 
Guer. Si la conftitution politique eft mau« 
vaife, fi les mœurs fondamentales font 
altérées eu corrompues da^ leur mafle, 
le Théâtre n'y peut rien , je l'avoue ; mais 
en attaquant les vices épars & les paf- 
fions naiflântes, le Théâtre ne peut-il pas 
arrêter ou rallentir la contagion de l'exem- 
ple ? Ceft ce qui refte â examiner 

Mr. RoulTeau attribue à Molière & à 
Corneille des ménagemens auxqueb je 
fuis bien convaincu que ni l'un ni l'autre 
n'avoient penf6 Ils ont écrit pour teur 
fiecle uns -doute, ils en ont confultéles 
mœurs & le goût : c'eft>à-dire qu'ils ont 
pris dans l'opinion de leur (iecle les mo- 
yens de l'affeâer, de Pintérefler à leur 
gré. Mais quel eft le vice qu'ils ont mé* 
nagé ? quelle eft la paffion qu'ils ont flat« 
fée ? Si Molière avoit eu la timide dr* 
f onTpeâion qu'on lui attribue , auroit-il 



DU THEATRE. l9% 

jamais démafqué l'hypocrite ? Dans le 
Cid; Corneille autorife le duel i mais 
dans quelle ciiconflance ? C'eil un fils 
qui venge fon père , & qui réduit à Tal- 
teruative de deux devoirs oppofés, pré- 
fère le plus inviolable. Ce n'eft pas la 
vengeance 9 c'eft la pitié qui fe fignale 
dans le Cid, & qui enlevé les applau- 
diflëmens. 

Le duel eft un u&ge barbare; mais ^ 
Tu&ge établi, l'honneur de DomDiegue 
mortellement offenfé, il n'étoit pas plus, 
permis au Cid de pardonner l'infulte fai« 
te à fon père, que de lui enfoncer lui* 
mémç^ le poignard dans le fein. C'eft 
donc un aéte de vertu y & le devoir le 
plus facré de la Nature , qui eft recom ^ 
mandé dans cette Tragédie, l'une des 
plus morales & des plus intérelTantes 
qui aient paru fur aucun Théâtre du 
Monde^ 

Si quelque chofe peut faire fentir la 
barbarie du point-d'honneur, c'eft Faf- 
freufe néceifité où ce préjugé réduit le 
Cid ; mais^ il eft aifé de voir jpourquoi 
Corneille a refpeélé dans les Éfpagools 
& devant les François, une opinion ad- 
hérente au principe fondamental de la 
Monarchie. 

. M 4. 1, Si 
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« Si les cbefe - d'cfiuvses de oes Au-^ 
^ teiirs ( CoHieSk & MéKete } ëtoient 
, encore à^paroitfe, ils tombercÂent in- 
9 faiHiblement«if0uscl*hui,4k Mr. fLouG 
9 lèau} 6c1i le PoUic les admire enco- 
I, re, c'e(t plus par honte de s'en dédi- 
« re , que pv un yr^ (èntiment de leurs 
^ beautés* 

Mr. Rouffeau a-til pu croire, a-t-ii 
voulu fieus perfoader que iious Priions 
femblant de rire, de pleurer, de fiémir 
à ces Speftade«î Et «le Public, poor fa- 
voir s'il s'amufe ou s^il eft ^u , fera^ 
t-ii obligé de demander «comme le jeune 
Etranger à fon Ment(K: Mon Gouver- 
neur ,m-îe bien4u f làifir 9 Mr &oqflfeaq 
mérite qttV)n lui réponde fAus iërfeufe- 
ment; mais faufil auiB nous réduire h 
prouver que Cinna , Polieuifte , le Mi- 
ftntrope , lé Taf tirfe , &c. nous ântérefr 
iënt âc nous enchantent? Quand même 
rimprelHon en ferait a£^iblie^ combien 
de caufes peuvent y eomribuer , qui n'ont 
tien de commun avec les -me^urs ? L'af- 
fertion eft laconique ; la difcuffion ne le 
ferok pas. 

S'il eft vrai que fur nos Théâtres M 
meilleure Pièce de Sophocle tomberoit 
$ouf à plat^ ce n'eft point par la raîfoq 

qui'oft 



pu Thea;p».b. itf 

fj^^on ne Cçturok fe nîettre à la plàœ da 
gens qui ne neos lefiembleat point. Car 
au fonds tontes les meces refiemUent à 
Jocafte 9 t/OQs les /Onfans reflemhlent & 
Oedipe, en ce qui fait fmx/^ 6c le pa-^ 
thétique de la Tragédie deSophole; & jq 
ne penfe pas qu'on nous foupçonne d*a^ 
voir moins d'horreur qqe les Gi§ç$ pour 
1^ parricide & l'inoefle. 

Ce n'eft donc pas le fonds , mais I9 
fuperficie des mœurs qui a changé , âç 
c'eft en quoi le Poète eft obligé de ccxh 
fulter le goût de fon ûecle : mus ceci de* 
manderoîr encore un long détsiil pouif 
^e ejçpliqué, 

' « Il is^enfmt de ces premières obferva* 
9 tions, dit Mr. Roufleau 9 que l'ieffet 
^ général du Speélacle^ft de Tenforcer le 
9 caraftere national , d'augmenter ks in* 
9 cUnations natur^les , & de donner am 
^ nouvelle énergie aux faffionst 

Cette conclugon a ti?Qis piuties ; la pre- 
mière eft vraie dans un fens : 'le Théâtre 
ménage , ^favorife les mceuns fiMtîotiates , 
les fortÂe^ & o*eft un fa^en^ Car lei 
moeurs nationales tiennent à la coiiflftiu* 
tioii politique; i& celle-ci fiftt-eWe.maa- 
vaife y tout citoyen doit concomir k en 
^tayer l^difice , en attendant m'i\ ioit 
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reconilruit. Si Tunis ne poavoit fubG& 
ter que par le pillage, la piraterie de- 
vroit être en honneur fur le Théâtre de 
Tunis. Nbis fi par les mœurs nationa- 
les on entend des habitudes étrangères 
ou nuifibles au génie du Gouvernement 
Ce au maintien de la Société , je n'en vois 
point 9 comme je Tai dit^qu&le Théâtre 
favorife ; je n'en vois point que le Pu- 
blic ne permette de cenfurer. Toutes les 
inclinations pemideuies font condamnées 
au Théâtre, toutes les pallions fûnefles y 
infpirent l'horreur ,/ toutes les foiblefies 
malheureufes y font nattre la pitié & la 
craitfte. Les fentimens quideleurnam* 
re peuvent être dir^és au bien & au 
mal , comme l'ambition & Tamour , y 
ibnt peints avec des couleurs intéreflân- 
tes ou odieufes, IHon les circonflances 
qui les décident ou vertueux ou crimi- 
nels. Telle eft la règle invariable de la 
Scène Tragique, dt le Poète qui Taoroit 
violée, révolteroit tous les efprits : c'eftun 
fait que je vais tendre fenfible dans peu, 
par les exemples même que Mr. Rouf-' 
feau a choifis. 

n Jefçais, dit -il, que la Poétique du 
„ Théâtre prétend faire tout le contraire, 
„ & purger les psffîons en les excitant; 

„ Qiais 
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n mais )*ai peine à bien concevoir cettd 
«règle. Seroic*ce que pour devenir, 
t» tempérant & fage, il ftut commencer 
,, par être furieux & fou ? 

Mr. Roufleau étoit de bonne» foi : je 
n'en doute pas. Mais n'étoit-il pas trop 
animé du zèle patriotique , en écrivant 
ces cholbs étranges ? Perfonne ne fçai|^ 
mieux que lui, qu'à Sparte, pour pré« 
lerver les enfans des excès du vin , on 
leur faifoit voir des eiclaves dans Tivref» 
fe. L'état honteux de Ces efclaves inQ)i- 
roit aux enfans la crainte ou la pitié, ou 
Tone & l'autre eu même tcms ^ & ces 
paflions étoient les préfervatifs du vice 
qui les avoit ait naître. L'artifice du 
Théâtre n'eft autre chofe , Ce Mr. Rouf- 
feau en eil bien inilruit- Dira-t-il que 
pour rendre leurs enfans tempérans &&* 
ges, les Spartiates les rendoient furieux 
& fous 7 

„ Il ne faut , dit* il , pour fentir la 
„ mauvaife foi de ces répon&s, quecon-* 
,, fulter l'état de fon cœur à la fin d'une 
^ Tragédie. 

Hé bien, je choifis les trois Pièces du 
Théâtre où la plus féduilànte des padions 
eft exprimée avec le plus de chdeur & 
de charmés, Ariane » Inès Ce Zaïre: je 

de- 
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demande à Mr. RoulBâa , s^il crcÂt «pie 
fitaptetàoKk qui eo refle foit une difpoii- 
tion à ce que Tamour a de vicieux ? Que 
feroiuce fi je pacconrois ks Tragédies 
ou là jaloiHie fcmbre & cruelle ^ où la 
vengeance atroce , où Tâinhition fuce- 
née ne pareiflënt qu'entgurées de furies^ 
tt déchirées de renK>rds 9 Mr Rouflëaa 
a - 1 il confaité fon coeur i la fin de Po« 
heti&e. de Cinna, d'Adialie, d'Alziie^ 
de Mérope 9 JB.ft-ce le goût du vice, 
ou ramoùr de la vertu , q^t ces Speâa* 
des y excitent? J'attefte Mr. Rouflëau 
Iui*méine, en fiippoTant, comme de rai- 
fôn , qu'il ne Cb crok pas i^a incomip^ 
tibie que nous. 

Mais voici bien un totre paradoxe. 
,, Toutei les payons &m fœurs ; une 
t'^ fe^lê fuffit ]^ur en exciter miUe ; <c 
9, les combattre Pbne p^ Tauitre , n'eft 
p^ ûi^'un moyen de rendre le cœur plua 
3,' lenfiWe à toutes. 

Qi?fervons d^abord qu^ii s^j^t de l|t 
terreur de de la pitié , qui fimt tes ref» 
fo^ts du pathétique. Ainfi tout ce qui 
excite en nous la pitié , nQU« (Ë%tf)lè à 
la venge^ce ; ainfl la cr«inte que nou$ 
infpîreiDt le» forfaits* de Kambkiôn , ki 
l^hes complots de Tenvie » les projets 

fia* 
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iiinglans de la haine; cette cramte, Ai&* 
je, eft elle -même le germe dès paffions 
qui la font naître. Ëft-ee dans , la tè^ 
d*im PhîioCopbe qiie tombent de parieil' 
les idéed 9 La fehGUUté âils*doii«e eft 
la ba(e ées aJB^iotts critiiinélle« ^ fMfe 
elle l^eft de-inéme de$ afffe(%ons i^tuéu- 
iès. Tout ce qui Texiclje fe refed fécm- 
de; mais eHe prôdtiit des baonHeséndes 
poifons, félorn tes fementes tçii'o» jeitte 
^jdaas l'âme; *: s^l eft des attiefe diiî ce*- 
rorapent tom ^ tt n'eft pas M f^tfe du 
Théâtre. - 
,y Le feu! itvRràhieit^t qoi ferve à iè» 
purger ( les p^Efeiik )v c'éft la taSfen^ 
& j'ai déjà dit qàt ht ttàSim ïi'aVcJît m\ 
effet an Théâtre. 

Voitt âeux âflfeftîons ^ktofeAt dé- 
auées de jptetrve , & qui couœs déifec eà 
avoient grand tiefoin. Je demande à Mi. 
Houfleàu fi ia raifon eSè-îMéMe a qael- 
qne moyen ^los fôr de tottteAir tifhe paCl 
fie* ^ qtte de toi oppofef ^àtk tdittneh 
pdids la draîttte des dadg*^ & dés !©• 
mdrds qui raccompagnent f Eft -ce ^ 
des oiteulfi géofliétriqiies ? éft-œ par de» 
définitions ;idôdes qtie la Ti6£on corrige 
les mœurs'^ 

Quant ta fdt que Mr. Rbuffeatr w^ 

vance 
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vance pour la féconde fois » qu'A noud 
dife s'il regarde le rôle deCaton , dans 
la Tragédie d'AdifTon» comme déplacé au 
Théâtre ? Ce rôle fi intéieifant & fi beau, 
eft la raifon & la vertu même. U eft 
aulfi calme qu'il eft pathétique ; 6c fi 
rhéroïfine en étoit moms tranquÛIe , il 
feroit beaucoup moins touchant Mais 
pourquoi recourir au Théâtre Anglois ¥ 
Toutes les vertus , fur la Scène Fran5oi« 
fe^ n'ont'* elles pas leurs xnaximes pour 
règle? n'y voit -on que des furieux od 
des fanatiques 9 L'humanité , la grandeur 
d-ame» Tamour de la Patrie , Tenthoufi-^ 
aime même de la Religion ], n*y font-ils 
pas aufiî éclairés , suffi: nulbnnés qu^Ks 

1 peuvent Tétre fims froideur ? Mr. Rous- 
eau ne fe fouvient-il plus d'avoir en- 
tendu Zopire» Âlvaràs, Polieuâ:e,Bui*. 
rhus? &c« 

M Qu'on mette» dit«*il»jpourvoir,fur 
^ la Scène Françoife , un homme droit 
9» & vertueux» mais fîmple & grolfier . . • 
,» qu'on y mette un fiige fans préjugés» 
»» qui» ayante reçu un affiront d'un fyar 
»» dailîn» refufe de s'aller fidre égorger 
»» par i'offen&ur; & qu'on employé tout 
»» l'art du Théâtre pour rendre ces pe^ 
I, fonnages intéreifans» cômn(e le Cid» 
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^ au Peuple François , j'aund t»rt fi roq, 
,, réuflit. 

On ne réuffira point, & vous aure2 
tort : I . la groflîéreté tfeft bonne à rien , 
nous la rejettons de la Société & du Théâ • 
tre: a. le {âge e(t un perfonnage fort ref- 
peÂable , maiâ la bravoure eu une de 
ces qualités nationales que le Théâtre 
François doit honorer. Si le fage efi: un 
^émiftode, nous Tadmirerons ; s'il n'efl 
que patient ou timide , il n*eft pas digne 
d'occuper la Scène. En un mot, Thom- V 
xne (ans préjugés attaquera les nôtres; & 
il en eft que Ton doit refpeâer. Mais 
indépendamment de ces convenances, 
l'intérêt doit naître de l'émotion : or un 
carai9;ere que rien n'émeut , ne fçaaroit ^ 
nous émouvoir , à moins qu'il ne foit 
dans une fituation pareille à celle de Ca-» 
ton : Colhi&antem cum aliquâ calamitate. 
D'ailleurs la pitié, ce lentiment fi natu- 
rel & fi tendre , nous touche plus que 
l'admiration : ainfî, quelque empire qu'ait 
fur nous la raifon , il ne s enfuit pas qu'e^ 
le doive être aufli pathétique, aui& thé-^ 
âtrale que l'amour combattu par l'hon-^ 
neur ^ tel qu'il nous efi; peint dans le 
Cid. 
^ Mais en fuppoûatles Speâacles auOi 
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^ pat&it5, & le Peuple auffi bien dripcj^ 
^, fé qu'il foit poflible ^ encore ^ dit Mti 
5^^ Rouflëau ^ des effets le téduitoient - ils 
^ à rien , fkute de moyens pour les ren*" 
^ dre fenfibles. Je ne f^che que tfois 
^ inilrumens à l^^kle defqueb on pailK 
j, agir fut les mteurs tf^uti Peuf^lc j fça? 
^ voir, la force des loix ^ retiipire de 
^ ropinion, & Patttait du pUdfir : or les 
>^ loix n'ont nul accès au Théâtre^ .^ L'o- 
^ piniott n'eft dépend point .... Et 
5^ quant au pteîfir qu'on y peot ptendre, 
^ totit fon eflet m de noui» y rameiier 
5, plute fotiveirt\ 

' Suivons, i^il eft pollfflbîe, te fii de ces 
îd€e«, & voyolTs «rabord moelle eft la 
fuppofttion. h Spt^ade auffi parfaH qu'il 
pmPétre^ c*cft-à-dim, wns^ doute, 
rinnocencc & le crime , le vite 6c h 
term , les bons tt tes mauvais exemples 
{)H^ntés fous le point d^ vue le plus 
Aièïal. Le Pw^e auffi hitn ài^ofê^ ef eftr 
à*diM, au moins ^ avec ce g(m ^étd 
de là vertu ^ & cette averifdn , potii le 
vice 9 tjni j^épatent le cœur tmmain à 
recevait tes impreffions de fûn . ^ i rcf 
pouflëf les atteintes de l'autre ^ quand la 
yertu Jui eft piiéfentée avec &s. char- 
mt$, ^ leoxtte avec ion txùtrenr. Gela 

pofé, 
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^fé y qu'efc^'il befoin de la force ckâ 
loix, & de l'empire de l'opimon , pour 
lui faire goûter des peintures confokates 
pour les bons , & effrayantes pour les 
méchans ? L'attrait d'un plaifir honnête 
ne Ibi fu£5t-il pas pour le ramener à un 
Speéhcle félon fon cœur , où la vertu 
qu'il aime eft comblée de gloire ^ où lu 
vice qu'il hait ne fe montre que chargé 
d'opprobre 5 & malheureux même dans 
iès fuccès? 

Parmi les inftrumeds à l'aide deiquels 
on peut aghr fur les mœurs , Mr. Rouf^ 
(eau a omis le plus puiflànt, qui eft Yhz* 
bitude. Des afTedtions répétées naiflènt 
les inclinations ^ & celles - ci décidées aii 
bien ou au mal ^ conftituent les mœuts 
bonnes ou mauvaifes^ Tel eft l'infailli'* 
ble effet des émotions que le Théâtre nous 
caulè : quelques paiTageres qu'elles fbient^ 
il en refie au moins une foible emprein* 
tt; & les mômes traces approfondies ^fe: 
gravent fi avant dans l'aihe , qu'elles lui 
deviennent comme naturelles. Mais eft« 
il belbin de prouver quel eft l'empire de 
l'habitude y de Mr. RouiTeau lui - môme 
peut-il fe lediffimulerf 
. Il attribue, en paiTanti mxjSSleurs d$ 
r.Opéra^ un reffentimeat . UQ peu y\ï ^ 
s..Xmî IL N r«n^ 
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l'ennui qu'ils lui ont caïufé. ^ Néidn^^ 
^ cban^tam au Théâtre ^ faifoxt égorge 
^ ceux quis'endonnoient..» Nobles Ac- 
« leurs de l'Opéra de Paris ^ abl fi vous 
9 aviez joui de la puiâknce Impéxiife y 
9 je ne gémûrois pas mai|itenant d*avQir 
9 trop vécu". Il faut que Me. RouP* 
iëau attache à fon foibmeti une prodi* 
gîeufe importance , oa qu'il ne lui en 
coûte guère pour imaginer des affiiiBns* 

« Le Théâtre rend la vçrtu aimable. ^ . 
n il opère un grand prodige « de faire ce 
^ que la vertu & la raifon font avant lui i 
91 Les méchaus font haïs (or la Scène ; 
9 font - ils aimés dans la Société ? " 

J'obferve^ i. que fi tous les hommes 
aiment la vertu ^ h. déteftest le vice de 
cet amour aélif & de. cette hainct véhé» 
mente que Ton relpiie au Théâtre^ tous 
lés hommes ont de bonnjes noiceurs; & fi 
Mr. Roufieau peut me le per&ader% j'ao* 
rai autant de plaifir que lut à le; crove« 
2. Que fi cet amour &. cette haine foi^ 
affoupis dans Tame , les impiefliiHis .do 
Théâtre faut un bien en Iqs réveillant 
S* Que fi l'on n'aime ia venu , & fi Ton 
ne hait le vice que dansi autcui , comme 
iV le fait entendre , le grand avantage du 
fifaéâite efi de noua^xamâttc inpu&vi^^ 

f . Aies 
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mts pïïs la terreur & la pitié; de noitt 
jnettre â'ia: pkce du per&nmge doiu let 
égaremens noaseffraiyedt^ oa dom' rusyu^ 
plaignons les malheurs; en un mat de 
nous Ttndxe petfonnels cette haine ëc 
cet amour que le vice £c la venu ^ nous 
infpirem, quund nous les voyons, dans 
autrui* 

„ Je doute que tout homme àqnit^oa 
9 exporera d^av^ance les crinfiea de Pfae^ 
^ dreâc de Médée, ne les détefte plus 
t^ encofe ao commencement qn -à la fin 
,9 delalHece; & fi ce douta ell fondé, 
^ que' faut-il pen&r de qet effet: Q vaîKé 
„ du Théâtre?" 

Ce ne foi>t pas les crimeirv ce font les 
crinûneis que Ton détdle -moins 'à la fia 
de lia; Pieœ : Fart du Théâtrô tes rappr^r 
che de nous^ en tes.condoifantpasàpas, 
& par des paffiopé (}ui nous forit naturel- 
les^ aux foifaifis monflrueuXi dont noui 
fonunes épou vam^és i: & c'èft ' ai* cela fnAr 
m& que ces exempta du danger, des: pM- 
lions bous ésménvyant^ perfonn^s; Ùtiê 
mère i[}ui égorge feà enlana^ une^femmê 
iaceftueufe & adultère 9 qui rejette, fur 
l-objet veitu^uxi de cet amour déteflabie:^ 
toute rhorreur qu'elle doit infpiter ^ ces 
caraâejDes, lèukment.ftQnoooés,i0iitaufi 

N a éloU 
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éloignés de nous ^ que celui d'une lionne 
00 d'une vipère : il n*eft point de femme 
qui appréhende de tomber dans cet ex- 
cès d'égarement. Mais quand les grada- 
tions en font bien ménagées , quand on 
voit Tame de Phèdre ou de Médée agi- 
tèt des mômes fentimens qui s'élèvent en 
nous , fufceptible des mômes retours ^ 
combattue des mômes remords ^ s'enga- 
ger peu à peu , & fe précipiter enfin dans 
des crimes qui révoltent la nature » nous 
les phignons comme nos femblables ; 6c 
ce retour fur nous * mômes , qui efi le 
principe de la pitié , eft auifî œlui de la 
crainte. 

, ^ La fouice de Tintérôt qui nous atta* 
^ che à ce qui efc honnête , & nous in- 
^ fpire de Taverfion pour le mal , eft en 
,, nous, & non dans les Pièces". 

Oui, fans doute , la fource en eft en 
nous 9 mais Tart 4u Théâtre la purifie. 
Vbomme eft ni bon , je le crois , mais a« 
t-il confervé ce caraâeref Si les' traits en 
font altérés , aflfoiblis , effacés par des hzi- 
bitudes vicieufës; qu'elle morale plus vi« 
ve , plus fenfible , plus pénétrante que 
celle du Théâtre, peut en renou veller Tem^ 
preiote? Si cette morale efc faine & pu- 
re 9 elle n'efi; donc pas infruélueuiè % 
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Z^bamme eft ni bon y ai c'eft pour cela mê- 
làê que les bons exemples luiront utiles: 
ils n'auroient point de prife fur mon ame 
fi la nature Tavoit fait méchant. En un 
mot; ou tpute inftruélion eft fuperflue, 
ou celle du Théâtre , comme la plus frap- 
pante, doit être auŒi la plus falutaire : 
telle étoit du-moins la prétention de Cor- 
neille , toute vaine àc puérile que Mr. Rous^ 
feau la fuppofe : peut -^ être mieux appro^ 
fondie, y eût- il trouvé plus ds honrfens. 
9) Le cœur de Thomme eft: toujours 
„ droit fur ce qui ne fe rapporte pas per- 
^ fbnnellement à lui . • . c'eft quand no- 
„ tre intérêt s'y mêle , que nous pré- 
„ ferons le mal qui nous eft utile , au 
9, bien que nous fait aimer la nature. 
„ Que va donc voir le méchant au Spec-^ 
5, tacle ? précifément ce qu'il voudroit 
^ trouver par-tout : des leçons de vertu 
5, pour le Public dont il s'excepte ,& des 
,, gens immolant tout à leur devoir, tan- 
^ dis qu'on n'exige rien de lui ". 

J'avoue que pour ce méchant déter- 
miné il n'y a de bonne école que la grç- 
ye. Mais ce méchant eft plus jufte que 
Mr. Roufleau dans l'opinion qu'il a dv 
Publie , pqifqu'il jouit au SpeéUcle du 
' . N 3 plai- 
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plaifir de voir former xi'honnéces gces 
dont la probité loi fera utile. 

Quftnc h IHntérêi perfannel . il n'éclipfe 
jftilais totalement les faines kimieres de 
la conicieitce ; àc plus rhomme eft exer- 
cé à difcerner le jufte & Vinjuile dans la 
caafe d'autmi, moins il eft expofé à s'y 
nïéprendre dans la fiènne. Poar celai qui 
eft wpfbe avec pleine lumière , ou fa 
comrption eft &ns remède , ou l%abi- 
tude yia Théitcre. doit réveiller dans fon 
atne Teffroi, ta honte & les remords. 

„ Quelle eft cette piiié? dit il en par- 
„ lànt M eeJlé qu'iflfpire la Tragédie : 
„ utie éttiotiôû pftÔàgere -& vaiïie, qui 
,, ne dû!* pas plus que rillufion qui fa 
„ • produite ; un refte de fentiment natu- 
5, rel étouffé bientôt par les paflBons ; 
„ une pitié ftérile qm fe repaît de quel- 
9, ques larmes, & n'a jamais produit le 
„ moindre ^éle d'hOteanité ''. 

C'eft comme fi* je diferis que k difci- 
pline de- Sparte ou de Rome în*a jamais 
produit aucun aâe de vaîeiJt. !N*eftce 
pas dans l'un iSc dans l'aïutre cas, tme 
împrelBon habituelle qui modifie Tame , 
& nous fait comra'fter infenfiblement le 
caraéliere qui lui eft analogue ?' Si la firé* 
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qoentaticm dnoi Théâtre n'inflae pas fur le^ 
mœurs , il eu doit être de même du corn*, 
merce . des hommes ; & dès lors que de- 
vient tout ce qu'on nous dit de la force 
de l'exemple? 

,. Au fonds , quand un homme efi allé 
^, admirer de belles aétions dans des fa- 
^ blés, & pleurer des malheurs imagî*^ 
,, naines, qu'a -«t* on encore à exiger de 
^, laiP N'eft-il pas content de Jui-mê* 
^, me? Ne s'applaudit- il pas de fe beHe 
,, ame ? Ne s'eft* il pas acquitté xle tout 
^ ce qu'il doit à la vertu par Thcmimage 
„ qu'il vient de lui rendre ? Que vou* 
„ droit -on qu'il fît de pkis ? qu il -la 
^ pratiquât lui*» même ? il n'a poiat de 
„ rôte à jouer; 41 n'eu pas Comédien". 

Sur qui tombe cette ironie ififulcante 9 
Eft'Ceà Karts que Mr. RoulTeau a trouvé 
tous les devoirs de l'humanité réduits à l'at- 
tendtiffement qu'on éprouve au Speéla- 
Ck ? Il fçait que le peuple y eft doux^ 
humain, fecourable , autant qu'en aucun 
lieu du Monde ; il doit fçavoir que les 
honnêtes gens y ont le cœur aflez bon 
pour tolérer , plaindre & Ibulager ceux 
lâênie qui les cdomnient , & il aoroit pu 
attribuer â la fréquentation du Théâtre 
quelques nuances de ce caïaâere gé]i6- 

N 4^ reux 
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teux & compâtiflknt qu'il a reconnu dans 
le3 François, 

^ On & croiroit , ajoute-t il , suffi 
^y ridicule d'adopter les vertus de fes Hé-r 
99 ros 9 que de parler en vers, & d'ea« 
^, doffer un habit de Théâtre*'. 

Encore un coup, où a*t-il vu cda^ 
Se croiroit- on ridicule d'étie humain 
comn}e Alvarés, & vertueux comme Bur- 
rhus? Mr. Roufleaulepenfe-t-UP Efc* 
ce à lui de nous croire des monftres 9 L<; 
gigantefque qui eft ridicule au Théâtre, 
le feroit dans la Société ; j'en conviens. 
Mais ceux qui ont excellé dans la Tragé- 
die, ont peint la Nature dans fk vérité, 
4ans fil beauté fimple & touchante, & bi 
réalité en eft auffî révérée que la fiétioq 
CQ efi: applaudie. 

„ Tout fe réduit à nous montrer la 
„ vertu comme un jeu de Théâtre, bon 
^ pour amufer le Public , mais qui] y 
„ auroit de la folie à vouloir tran4>orter 
^, férieufement dans la Société "• 

O vous , qui regardez la jufdoe & la 
vérité comme les premiers devoirs de 
THomme , êtes - vous )ufte & vrai dans 
ce moment? vous,pour qui l'Humanité 
& la Patrie font les premières affeâions^ 
QubUez*v0us que nous fommes des honjh 

' . , mes 1 
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isies? Il y auroit de la folie à une mere^ 
d'avoir les entrailles de Mérope ; à une 
époufe d'avoir les fentimens d'Inès I De 
quel Public, nous parlez -vous? Si jç 
connois moins les gens vertueux que 
vous avez fréquentés , vous m'en don- 
neriez une idée effiroyable« Ce fontlà 
cependant les faits d'après léfquels vous 
décidez y ^ que la plus avantageufe iniT 
9, preffion des meiÔeores Tragédies efc 
9, de réduire à quelques afferaons pa& 
^, fageres, ftériles & fans eflfet^ tous les 
,, devoirs de la Vie Humaine ". 

^ On me dira^pourfuit Mr.Roufleau, 
,9 que dans ces Pièces le crime eft tou-> 
„ jours puni , & la vertu toujours té- 
„ compenfée''. 

. On ne lui dira pas cela , mais on lui 
dira que le crime y eft toujours peint 
avec des couleurs odieufes & effrayantes, 
la vertu avec des traits refpeékbles & 
intéreffans. Si quelquefois cette règle a 
été violée , c'eft une difformité monf- 
trueufe que le Public ne pardonne jamais. 
Mr. Rouffeau avoue qu'il n'y a perionne 
qui n'aimât mieux être Britannicus que 
Néron, môme après la cataftrophe. Voi- 
li tout ce qu'exige la bonté des mœurs 
(béâtralcs* ]p lui abandonne tous les 

N f cxem- 
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is vicieux dt reconnus tels ; isds 
decrât IVagédies^ ii n'y en a pas une 
où rintérét (bit pour le crime. Je dis 
ptus^ il n'y en a pas une feule au Théâ- 
tre ^î ait réufli avec ce défam. 

^ Lefçavoir^ Vefpri$j le caiurage ont 
« fouis notre admiration ; & toi , douce 
I» étmodefte vertu, tu reftes toujours 
n Ams honneurs "• 

Remarquez que c'eft Jprés s'être plaint 
que V<m a avili le perfonnage de Cicéroa 
|>our flatter le goût du fiede, que Mu 
RouCTeau s'écrie que Vefpm & te lç<tooir 
ont feuls notre admiradon« Qu'elle fe 
piéfeftte, Monfiear^ cette vertu douce 
dC' OKiâeUe, & fur le Théâtre, & dans la 
Société; nos hommages ircmtau devant 
d'elle : nous la refpeé^ons âure & farou- 
i:he; mfdulgente & fodable, elle ob&en- 
dsa'oos adorations. 

i Les ûbfervations judicieofes i^e fmc 
Mf . Rouflèau fur la Tragédie de >(Mo* 
met, dévoient fuffire , ce me i£embte^ 
.poTOdéiesniinex dans fon.eiptîc les vnds 
firiiûipe^ des inosurs théâtrales* Mais 
tomme il n'en veut) rien .conxfkue d'op^ 
ipolë à fon fyflémé, il lâche d'aflPoiblir 
i^klée dludlité qd'dles préientent isatu- 
y^ Ije Anatafine, dit^il, n'eft 

„ pas 
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^ pas une erreur, mais une fureur âveu^ 
9 j^e & fiupide^que la raifon ne reôeiit 
^ jamais<^ • Vous avez beau démontrer 
M à des fous que leurs chefs les trom^ 
9 pent, ils n'en font pas moins ardens 
^ à les fuivre ". 

Auffi le but moral de ce Poëme n'eft- 
il pas de guérir les Peuples du fanatifme, 
mais de les en garantir, en leur démon** 
trant , non pas qu'on les trompe , mais 
comment on peut les tromper. L'erreur 
eft mère de cette fureur aveugle , & c'eft 
dans fa fource que Tattaque la Tragédie 
de Mahomet. En un mot., cet exemple 
épouvantable des horreurs de la rupeiÀi- 
lion n'en feroit pas le remède , mais peu( 
en être le pré&rvatif 

^ Je ctains bien , ajoute Mr. RouiTeao^ 
1^ qn^une {)areille Pièce }ouée devant (tes 
„ gens en état de dioilir, ne fit pius de 
j, Mafaomets^ que de 2ophirs *". 

Je le crois : auffi l'inAruétion n'eil elle 
pas pour le petit nombre desMahomets^ 
mais pour là fouie des Séides. 

Mr; Rouflëau, en louant le goftt âmi« 
que dans le rôle de Thiefle, demande 
avec raifon que i^'on daigne nous atcen* 
drir quelquefois pour h; fimple horoaiûté 
C)ullxante , & c'eft ï ^kû Voa devcoic 

cou- 
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coo(kcrer ce genre fî naturel & Ji toa-^ 
chant, dont l'Enfant prodigue eft le mo- 
dèle , & que les gens qui ne réfléchiflènt 
fur rien , ont tourné en ridicule. Mais 
j'aurai lieu d'examiner dans peu poor-^ 
quoi les perfbnnages , comme celui de 
Thiefte , font fi rarement employés au 
Théâtre. Cependant le goût des Grecs 
fût'il en cela préférable au nôtre , Mr. 
Rouflëau ne peut-il nous offrir la vérité 
(jue fous une face infultante? ^ LrCsAn* 
<« ciens, dit -il, avoient des héros, & 
m mettoient des hommes fur leurs Théâ- 
n très ; nous, au contraire , nous n'y 
» mettons que djes héros, & à peine z- 
^ vons-nous des hommes ". H rappette 
un mot d'un vieillard qui avoir été rebu- 
té au Speâacle par la Jeuneilë Athénien- 
ne, & auquel les Ambaifadeurs deSpar-, 
te avoient donné place auprès d'eux. 
V Cette aétion fut remarquée de cour le 
n Speâacle , & applaudie d'un battement 
« de main univerlel. He ! que de maux , 
„, s'écria le bon vieillard d'un ton de 
„ douleur : Le$ Athéniens Jçavent ce qui 
D eft honnête , mais les Lacéàémoniens le 
9> pratiquent. Voilà la Philofophie mo- 
n dérne , & les mœurs anciennes " , ob- 
fërve Mr. Kouffeaui^ . 

Ici 
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Ici je retiens ma plume : il ne feroit 
pas généreux d'oppofer la perfonalité à 
la fatyre. J'avoue donc qu'il y a à Paris, 
comme à Athènes, des étourdis (ans dé- 
cence & fans mœurs. Mais la JeunefTe 
Athénienne rebutoit un vieillard qui vrai- 
femblablement n'infultoit perfonne , & 
Mn Roufleau fçait bien que nous n'en 
femmes pas encore-là. 

D revient à fon objet : „ Qu'apprend- 
^ on dans Phèdre & dans Oedipe , finon 
j, que Thomme n'efl; pas Ubré , àc que le 
« Ciel le punit des crimes qu'il lui fait 
n commettre ? Ou apprend-on dans Mé^- 
^ dée , fi ce n'ell jufqu'où la fureur de 
« la jaloufie peut rendre une mère cruelle 
f, & dénaturée " ? 

Voilà deux exemples fort différens, & 
qu'il eft bon de ne pas confondre. La 
caulb des événemens tragiques peut être 
ou perfonnelle ou étrangère, & celle-ci 
ou naturelle ou furnaturelle , c'eft«à-dire, 
ou dans l'ordre des chofes , ou dans It 
volonté immédiate des Dieux.' 

Les Tragédies de ce dernier genre 
font toutes tirées du Théâtre ancien. Je 
ne fçais quel intérêt pouvoient avoir les 
Grées à frapper les efprits du fyftême de 
la Faulittf ; mais il eft certain qu'ils &t« 

Toient 
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loîeot rde Thomme un îuftirumnt àvetig/e 
dans La. main des Deftinées J'avoue q^e 
tout le firiût de ces Tragédte9 fe boroe à 
eomienk ea nous une fenGbiUcé ccxa- 
pitiflkme pour des malheurs iadépend^as 
de celui qni e» eft accablé ^ comsube^ dans 
Oedipe.& dans Phedce. On y joùat Fa- 
yauf âge de fatie fentix à rhoisuoe (k d6 
pendance ; mais comme û en réful<»rplus 
d'horreur que de crainte des EHeax > je 
aois la morale de ces Tragédies pemi- 
ei^ofè à cet égard* Heureu&ment elles 
font en i^QJt nombre ^ & Tidée de la Fatali- 
té, ^s'évanouit avec FilluSon théâtrale. 

Un autre, geckte eft celui où la caufe des 
événemens eft dans Tordre naiturel, mais 
indépendante ducaraâ;eredes;pexfonnes« 
Par eocemple 9 en ne fuppo&nt à Andro- 
maque/ôc à Métope que les^ fentimeos 
Ofti;i(eIs. d'une mère, c'en eft afies- du 
Ranger det leurs (Hâ iH)ur lea rmdîe jmir 
{leuxeufes & iotiéieffantes.: La&uleutiltcé 
de çe«e fone de jSpeâracle eSi de nour- 
rir & d exercer: en nous les feis^iioieas 
tfhumapiii^: qu'il réveille ; car je cogmpie 
pour très-peu de; ehofe la prudeum qu'H 
peut infpirer» 

Un troiûeme: gemro ptece : dans . l'ame 
des AâeuGS. tous tes t^&am ;dei i'aélion 

& 
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& da pathétique , & c^eft là , félon mo^ 
le plus moral & le plus utiles Le crinie 
ÔL le malheur y font les effets des pafi> 
fions; & plus le crime efl: odieux^ plus 
le malheur eft déplosafale ;: plus auffi hi 
paifion ^ qui en efl la fource , devient efr 
frayante à nos yeux. Tout, cela demaa* 
dexoit à être développé ^ & rendu fènfi* 
ble par des • exemples. Mais je ne fuis 
déjà que trop lotig. Il fu£G[t d'étudier Cor- 
neille pour Voir la révolution q^i s*efi 
faite, dans r Art de la Tragédie , loifquV 
faaiidoain^tJeS' deux premiers genres, il 
y a fubftitué celui qui prend fa force p^ 
thétique & morale dans le combat ;d^ 
pallions & dans les miuurs des perfoa« 
nages.. . 

t, Les aétion^ atroces pvéfentées dans 
n- la Tragédie ) font dangereufes, dit Mil 
'n Roufleau, en ce qu'elles accûutuméQC 
^ les yeuX'du peuple àdes horreufs^qo'fl 
^ ne devrditpâs même connoitre, &.i 
« des forfaiiis qu'il ne devroit. pas iip- 
9> pofec pioffîbles ". 

1. Le fait démontre que fixles yeux do 
peuple s'y accoutument, fopcœarnes^y 
accoutume pa&.. Mh Roufleeu recomok 
le peuple Pmnçois pour le plus doiix & 
le plus littflMiDq^uilbîtiurfSt Xerie^ B y 

a 
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a cependant bien des années que ce ^cz-^ 
pie voit Horace poignarder fk fœur , A- 
gamemnon immoler (a âile^ Qrefte égpr* 
ger fil mej:e« s. Au-Ueu de prendre Tinu^ 
tile foin de cacher au peuple la poflibilité 
des aétions atroces, U faut qu'il £çadie 
que rhomme dans l'excès de la paffion 
eft capable de tout, afin de lui faire dé- 
tefter cette paifion qui le rend féroce^ 
Voilà quel eft le but & l'objet de la Tra- 
gédie j&^quôi qu'en dife Mr. Roufleau^ 
tous les grands Maîtres l'ont rempli. 

^ U n'eft pas même vrai, dit-il , que 
n le meurtre & le parricide y foienc tou- 
« jours odieux* A la faveur de je ne fçais 
1» quelles commodes fuppofidons , on les 
n rend permis ou pardonnables ^\ 

Dans les exemples qu'il cite , voici 
quelles font ces fuppofîtions« Dans Iphi- 
génie , Agamemnon immole Ql fille pour 
ne pas defobéir aux Dieux & deshono- 
rer la Grèce : Orefie égorge fa mère fans 
le içavoir,&en voulant frapper le meur- 
trier de fon père : Horace poignarde Ca« 
mile dans un premier mouvement de fix- 
reur , excitéfgar les imprécations qu'elle 
vomit contre fa Patrie, & dès ce moment 
il eft détefté. Agamemnon lui-même de- 
vient révoltant dès qu'il s'occupe de û 

gtan- 
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grnmdear & de fa gloire» Orefte Tort du 
Théâtre déchiré par les Furies iJouK uii 
cîrinie aveuglément commiSi je demaa*^ 
de fi fur de tds exemples 6ti eil fondé i 
écrire qu'il n^êji pas vrai que fur nôtre 
Xhéfttre k meurtre & le parricide fmné 
tou^wrs odieux. 
. 9^ Ajoutez que l'Àuteâf ^ i^ôur faiilâ 
9 pader chacun félon foi^ caraétere» eil 
M forcé de mettre dans ta bouché des 
^ méchans leurs maximes & leurs prin^ 
^ cipes revêtus de tout l'éclat des beaux 
^ vers 9 & débités d'un ton impo&nt de 
9 ientencieux , pour l'inftrui^iôn dû Pat*- 
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/ Il efl vrai que l^un dit^ 

%% pour nous rendre heureux , per4oD8 iei ffiî'^; 
Igrables» 

L'auti^e ^ 

fombefiirmol leCiel^i^fVuque je me veûgdi 

L'autre^ 

■ 

j'eaijt>rafle.tn0n rirai, mais c^eft pour l^À6ul|ê^4 

• • * 

Celui-d s'endurcit tontiè leâ cHs $A 
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Iti Nature, celuMà foùlè aox jpieâB fans 
les droits 4e rHumàDit& Il n'y a pas un 
lû&hant au Théâticé c^î -dans IMfttimité 
d*Qn6 CGoâdetice, ou dans quelqilé îlio* 
nologue ^ ne fe trahifle , ne s'acciifef^ ne 
fe préfèhté auJD fpeAateuti»' (bus r^4>^ 
leplHS odieux, & les Autëù» oât^ pdr- 




tappcllèr ces'faitsj 

,, ^|6n,:dit.ilv je lefoutfeifs ,c eefea 
,i rfttÈfte^refiVoïdès^Lcdlèuts^j-te^ 
,, cres des Gladiateurs n'étoienc- pas' fi 
y, barbares que ces afiieux Speétecles» 
„ On voyoit du fang , il eft vrai ; mais 
^i on'né^ fouilloit^pas'icm^imagimdoit dS 
^ crimes qui font frémir la patuie *•. . 

Si Ton verfoit réellement une goutte 
de fang au Théâtre, la Scei)e*.Tr9giQue 
feroit tout au plus le Speélacle de la grof* 
•Jfete potHilâtê. Tes lép plaît-difrâote f €ai 
voyant Mérope le poignard levé fur fon 
fils , & Orefte ou Ninias veQ^r'â^aSTaf. 
flnerlàmere; tel, dis -je, foutient ces 
•fââ8ns; qui jetteroî%des''tfîS^de^^^^^ 
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a tirès-bien obfa tvô • que ■ rillufion théâtra- 
le n'éft jatnals ccmiplexte , & que leSpeo 
taclc' cefferdit d'être tin pkiïiiî^^ifans.la 
réflexion ôonfûiè^qui en afibibUt le pa- 
thétique ^ &i<jà\ nous cpT^le Jntérieure-i 
ifetrient. , Quant à l^imagitimion fouillée^ 
d'eft un tnaî 9 fi 'le crime y.'eft : peint av^ejc 
des coul^uifs qui nous fëdùifënt;. làais 
c'eft un tien & un très • gf and. bie» , fi 
tes traces qui en ïefterit, ihfpirent Thor^ 
reut & l- effroi. Les Arrôts qiiiUîétriflcnt 
ou^ùi côirdàtunem les ctiminelà,- fbuij? 
letit rinfàgiioitîbu du peuple; &ut<*il: ne 
pâs-lèsptibUtf*^'^:' ' y •'♦ ^ 

• e'efi eft'^^flfeii, je crois y for Tarticlc 
ât la Trtgédie/- Je vais approfondir ce 
qui tegarae la Comédie 9 les mœurs, des 
(Dôéiédieni, 'ôt-ramoai?, ce lèntiméit fi 
nàtdrêi'ft 'fi'dângetéux , quleftramede 
îiosideux'T&éâtrefi^. ' Je l'ai déjà .dito, Fafr. 
fertit^n eft ra^dâ 6£ tr&tticfcar^té , la >di& 
xiu(Qon tti rftUèbâe^à' chaque^ inflant par 
tés * détails^ ; îfiaikf examine ; &, ^r plaide 
point: 'il^e tttelërèitqiib'trd^aiie à^ét 
tit niaîtïs û<Aà & |)lus ^teffmt. ; "^ ' - 
Od a vucôB^mént Mr« ' îRoufleau s'y 
eft^rîs ^oïlpfiOTs prouver ^p^e lu Tra^ 
'^ie aHunlë- en nùuë tes mêmes^ palGobs 
ddtiï 'eUe pfécetiâ' in^er ta^'^ntei,3dc 

t O a qu'd* 
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qu'elle nous conduit aux crimes doût ^é 
veut nous éloigner. Les mœurs de la 
Comédie lui femblent encore plus dan* 
gereufes » en ce qu'elles ont avec les nô« 
très un rapport plus immédiat. ^ Tout 
^ en eft mauvais & pernicieux, tout tire 
^9 à coniëquence pour les fpeâateurs; 
yy & le plaifir même du comique étant 
.^, fondé fur un vice du cœur humain , 
;, c'eft une fuite de ce principe ^ que plus 
^9 la Comédie eil agréable & parfûte, 
^ plus fon efiet eft funefte aux mœurs. 
^ Four fe concilier avec Mr. Rouflëau ^ 
il ne fuffit donc pas d'avouer que te Théâ- 
tre» quoique purgé de fon ancienne in- 
décence, n'eft pas encore afle? châtié; 
que Dancourt, MontfleUri & leurs fem- 
blables, devroient en être à jamais ban* 
nis : qu'en un mot» le feul comique hon- 
nête & moral doit être donné en ipec* 
tacle. Si Mr. Rouflëau n'eût dit que ce- 
la , il eût penfé comme tous les honnê- 
tes gens ; mais ce n'étoit pas aflèz pour 
lui: tout comique (ans diftinâion eft» 
s'il feut l'en croire » une école de vice : 
il n'en connoît point d'innocent. U n'eft 
^onc pasqueftion d'examiner &'il y a des 
Comédies repréhenfïbles du côté des 
mœurs, mais s'il y a des .Comjédies dont 

* les 
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les mœurs foient l>onneSy & les leçons 
utiles. 

Mr. Rouifeau commence par vouloir 
prouver Tinutilité de la Comédie. ,, I* 
„ maginez la Comédie aulfi parfaite qu^il 
,, vous plaira , où eft celui qui s'y rea« 
,, dant pour la première fois ^ n'y va pas 
„ déjà convaincu de ce qu'on y prouve ? 

Celui qui n^en efl pas convaincu, eft, 
lui dirai-^je , un Orgon aveuglément pré« 
venu pour un Tartuffe ; un Jaloux qui 
ne voit de fureté pour fon honneur que 
dans une tyrannie odieufe;un Avare qui 
croit trouver l'équivalent de tous les biens 
dans un tréfbr qui fera fon fupplice ; un 
Mari livré à une féconde femme, qui lui 
fait haïr fes premiers enfans , & qui le 
flatte pour le dépouiller. Voilà les gens 
qui vont au Speétacle le bandeau fur les 
yeux , & qui en reviennent capables de 
réflexions ûlutaires ^ à-moins de les fup^ 
pofer imbécilles. 

De ce que la Comédie fe rapproche 
du ton du monde , Mr Rouflëau conclut 
qu'elle ne conige point les moeurs. 

„ Un laid vilage ne paroît point laid 
„ à celui qui le porte ". Quand cela fe- 
roit , comme cela n'eft pas , de bonne- 
foi cette comparaifon peut -elle être po- 

O 3 . fée 
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£Ee eri l^nçipe 7 La lai^euriSc:4a -beauté 
font arbitraires jufqu'à un certain point; 
il y a^ 4ii préjag^t (ie-la faqmifie> .du ca- 
price marner 4ans Top^mon qu'ion en peut 
avoir.JMaiS'.eneftT:il^aiftûî4Bs vices, 6c 
fur^out; diea vice« au^x^u^ls le Public at- 
tache le. rj^icule .& Ifr V^éçfl ? Si le vi- 
cieux fe méco&Qott au Th^tre^jl fe mé- 
iroo^oic encore plujs daw,un PUwws. de 
i»orak<> : ^ dèSrIerfi . toute fiïifgrui^ipnjgé- 
n^ràteî devient iatffîtelcp <me Mr,%R.ôuf- 
feàuii'a.cérïpinementjpap prétendu../ 
. A. regard du Tbé&gre ^ r^f^ellons* nous 
ce quio$'e;ft p,aff^.,dW?.la:WQuv<^jité dq 
•Jaçt^ff^.. iiÇiîpitartTon .quejlffçÇftîiwié- 
Vôt&tHffantr-^tt pl^ifir:^:s!y y(»r';pfeifit<p ? 
Croirait -.01) Que VUfi^fier; & cempkUç 
.dan^ le. vmx<^ dp Tavarelii Voilà les vi- 
€ieiiic>biea^leurjai^9 s'>ls lûmeqtà fe 
voir 8elsrqu'il3 twi ! M^td^i^inQSrii'ai- 
mëhtrilscpas à ^tfe.v]iiS:,dansr cette tU2#t^ 
humiliante. Leur raifon a>^9rj$ire^<;or- 
roaa^e au pomt ide. 'tes- jjurciSec à., ^x- 
mêqie^ iiilsXçaven^^çDiçroç V* we.d*Hc^ 
race ,. qu'ils: fon^ M :feWe; éç Ja .rifée/du 
petfple, <& ilfli Te cachèpic.pow: s'applau- 
dir. Dfoù.il réfûjte.dei^xjfortç^ de, bien; 
Tun, qu'au dëfeuc. de ^ vertu, le defir 
de l'eftime publique, la craiate 4» blâ- 
me 
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me & du, mépris tiennent le vice comme 
â h gêne : l'autre,* que l'exemple éri eft 
^oins contagieuse^: car l'attrait du vice ft 
pour contrepoids la* peine. de riiumiïiaf. 
tien, à î[aqy elle. l'orgueil répugne. Ètt- 
ce lâ,. me direz -vous, faire a lâ vertu 
fiçs amis defintérieirés ? Hé non ,* Mon^ 
fieur, nous n'en,fommes pas là. Peu de 

gins^aimept layçrtu pour elle-même. ;II 
udroîÇys'irefi: permis de ïé diréVpren- 
dre la fleur, de rÉfpece Humairie ppur en 
former une République, (jui fetôit .peu 
nombreufe encore. 3 

La Comédie prend les hopinje* tels 
qu^ils Ijpntjp^rjtQbt, & à' Genève com- 
meici^ cefi-à-iï.ire'fenfibles à.feftîipè àc 
au mépris de là Société , n'airhant point 
dU'touLàfç dpw^ren dériflon., iSc aflex 
malins, ppur fe plaire, à voir répandre fur 
autrui ie ridicuje qu'fls'évitëtit. Si ^onç 
les njœutsrpqtûdllementj peintes fur le 
"^l^héâtre Cbniiquç ^ fi les vices '6c les tra- 
vers ea font les Wprifâbles jouets , la 
Comédie, peut avoir ion •, utilité . morale , 
comme la cenfuré des feinme3 de Genè- 
ve., Que l'on médife fur le Théâtre ou 
dans un Cercle, c*efc. toujours lamaligni* 
té humaine qui fert d'épouventayF aa 
vice ;àveQ cette idiffërence , qu'au Théâtre 

O 4 on 
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on peint les vicieux , & que dans ntk 
Cercle on les nomme. Javoue que fans 
ce fonds 4e malice, qui fait qu'on s'a* 
tnufe des ridicules d'autrui , la Comédie 
leroit ipfipide, & par conféquent infruc*^ 
tueufe : au(fi ne feroit - elle pas ibufierte 
dans une Spciété toute compofêe de 
vrais amis. Mais tant qu'il y aura dans 
le Monde un ^our- propre envieux & 
malin y la Copiédie aura Tavantage de 
déma^uer^ d*hupailier les vices, ôc de 
les livrer en plein 1 tiéfttre à Tinfulte des 
3pe^teurSf 

,, Si l'on veut corriger les mœurs par 
^, leurs charges, on quitte la vraifem- 
,, blance & la nature, ^ le tableau ne 
py fi^t plus d'effet. 

Lapeintuiç dO Théâtre eft une imi- 
tation exagérée , mais voici comment. 
Molière veut peindre î* Avare , chacun des 
trait$ doit reffemblei: : ç'eft - à - dire que 
Vavajre ne doit agir & penfer fur la Scène 
que comme il penfe & agit dans la Sq- 
ciété. Mais Taâion théâtrale ne dure 
que deu;ç heures; & Tart de l'intrigue 
confifte ^ réunir, faps aflFeéiation, dans 
ce court efpace de tems , un aflez grand 
iiombre de Situations, pour engager na- 
jyreÙement le cyafteré de l*avare à iè 
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développer en deux heures, comme dans 
la Société il fe développeroit en fix mois. 
Ce n'eil - là que rapprocher les traits qui 
doivent former fon image. De plus , com- 
me h Comédie n'eft pas une fatyre per* 
ibnnelle y & que non feulement un vi-- 
deux , mais tous les vicieux de la même 
eQ)ece doivent (ë reçonnokre dans le ta^ 
bleau, le Peintre y réunit les traits les 
plus forts du même vice , répandus dans 
la Société , tous copiés d'après nature. 

j, Qu'importe la vérité de l'imitation , 
p dit Mr. Roufieau , pou|!vu que Tillu* 
M fion y fpit ? " 

L'illufiôn n'y feroit pas fi l'imitation 
n'étoît pas vraie. Quand eft ce en. effet 
que ceflb Tillufion ? Dès qu'il échappe 
^u Poète ou à l'Acteur quelque trait qui 
ii'eft pas dans la nature , c'eft - à - dire 
quelque trait qui contredit ou qui forcé 
ie caraûere. Ainû le plaifir que nous fait 
la bonne Comédie , dépend de la vérité 
des peintures ; & fon utilité eft fondée 
fur 1§ mépris qu'elle attache au vice , & 
fur la répugnance qu'a le vicieux à fe 
voir en b:utte au mépris, 

Si le bien eft nul^ comme le conclut 
Mr. Roufleau , ce n'eft donc pas pour 
Jes raifons qu'il en a données. Voyons 

O 5 à- 
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à-rpréfent fi le Çonrique -resn^pUt foa oh- 
jçt^'&: a'^bôrd^ avec.Mr.Roûffeau ^pre- 
nons pouf exemple' Molière. ^^Qai peuc 
^ difconivçnir.qùe ce Molière même > des 
,, taléns. duquel je fuis plus l'admirateur 
fi que perfoune, ne foit une Ecole de 
,,. vices '& de .maùyaifes mœurs ,. plus 
^ dangercufe que les Livres même o ù ron 
^ rfait profeflîon de les èpfeigner *'. 

H. faut avouer que Mr* Kouffeau ae 
nou3.mé;ia|[e gûeres, 6c je ne crois pas 
qu'on puifle, en termes plus énergiques, 
faire le procès à notre Police & à notre 
Gouverriement "Ce h'eft donc pa^ con- 
tre un babil philoCophique , mais contre 
line imputario a très n grave que jç m'éfc- 
ve., n ^'agit de faire voir .que depuis 
çeint ans les pçrps & les mères se font 
p^ affez îmbécîlles. ou .affez pervers^ & 
dans Ja capitale. & dans toutes Içs villes 
du Royaume. y jÇç /.dans. Kpiiteslcelles, de 
rÈurppé ., où cet; excellent Çoni^ eit 
|oué,;^pour raençT lews eaf^s'i;la. plus 
pernici^ûfe Ecole, du Vice. 
y{ y^ ^Soii'pIuV.grand/foin^'dit.îy^ 
» leau en parlant; dfe MoJiereg^d|l de toi^* 
a," ner ja bonté .&.lâ fimfdicifé'.èii ridicu- 
p^ Jte ,v& de mettre 14 rufe & le- menfonge 
^.dU/jpartîppur 4equel on, prend inté- 

«I rec • t «• 
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„.tét.».. Examinez le conuque.de^cet 
,, /luteiir, vpustrouvierez. que les Vices 
„ de cafa(ftere en font rinftrument;>^& 
,^ les défauts naturels ,; le fujet ; que la 
9, malice.de Tun punit la fimplicité de 
,^ L'autre , & que les fots font les viétii- 
^ mes dîesméchans: ce. qui ^ pour. n'être 
, , que trop vrai dans le Monde , n'en 
^ vaut pas mieux à mettre au Théâtre 
.9, avec un air d'approbation , comme 
^,, pour exciter les âmes pprftdes ilk.puniç, 
y, fous le nom de fottife , la candeur des 
,, honnêtes gens ". 

Dat veTiiam corvis^ vexât cm fur a columbas. 

[^ Voilà Mprit général de- Molière', & 
^ de fes iiîïimcurs, . . . : 

Cette page d^accufatioai^exigeroit pour 
réponfe un volume ; je vais abréger fi .}e 

puis. . . . e 

Il y a deux fortes de. vices dans les 

' bommes i les uns , \ vices: des fripons ; & 

les autres , vices des' dupes . ; Quand les 

ptemietçattententgraveoièntà laSociétp, 

r ils £ûnt(iûdieux & terribles : ie ridjciide 

: fait phceà rinfemiCafic la/Tragédie s^en 

empare. \ Quand ils . ne portent au bien 

public 6ç particulier que de • légères ^at» 

teimes 9* I9 Comédie ^ jqni fie doit pas 

être 
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être plus C?vere qoe les Loix,fe contente 
de les châtier. A l'égard des vices des 
dapes , ils font humiliés au Théâtre , 
mais ils n'y font jamais flétris : cette dif- 
tinétion appliquée aux exemples, va, je 
crois, devenir fenfible; elle contient cou- 
te la philofbphie de Molière, & ma ré- 
ponfe à Mr. Rouflfeau. 

Le but de Molière a donc été de dé- 
maiquer les fripons , & de corriger les 
dupes ; & c'eft l'objet le plus utile qu'il 
pût jamais fe propofer. En eflFet, fup- 
pofons qu'il n*cût mis au Théâtre que 
des gens de bien , voilà tous les frippns 
en paix : qu'il n'eût mis au Théâtre que 
des fripons, dès* lors la Scène Comique 
n'étoit plus qu une Académie de fourbe- 
ries : qu'il eût mis au Théâtre des gens 
de bien & des fripons ; mais ceux-ci 
moins adHfs, moins habiles , moins in* 
duftrieux que les gens de bien , la Scène 
Comique n'auroit eu ni vérité ni utilité 
morale: qu'enfin Molière eût fait trom- 
per par des fripons d'honnêtes gens éclai- 
rés, vigilans &iàges; c'étoit donner au 
vice , fur la vertu , un avantage qu^il n'a 
pas. Et que conclure de ces leçons ? 
Que la probité en vaiiï fur fes gardes con- 
tre la malice ôc. la fauifeté , i^'en peur 

être, 
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Are, quoi qu'elle fafle, que le jouëc ou 
la viétime ? C'eft alors que le Théâtre 
Comique feroit une Ecole pernicieufe par 
le découragement & le dé^ût qu'U in- 
ipireroit pour la vertu* De toutes les 
combinaifons poflibles dans le mélange & 
le contrafte des mœurs , Molière s'eft 
donc attaché à la feule qui foit utile. 11 
a pris des gens de bien , foibles ^ crédu-' 
les 9 entêtés > confians , ou foupçonneux 
à l'excès 9 imprudens même dans leurs 
précautions , & toujours punis ^ non pas 
de leur bonté , mais de leurs travers oa 
de leurs foiblefles: tels fontle Bourgeois- 
Gentilhomme, George-Dandin, le A&ade 
imaginaire , les Tuteurs jaloux de l'Eco- 
le des Femmes & de l'Ecole des Maris. 
Que l'on me cite un ieul exemple où 
. l'honnêteté pure &, fimple foit tournée 
en ridicule , & je condamne la Pièce au 
feu. Voyez fi l'on rit aux dépens de 
Cléante , dans le Tartuffe ; aux dépens 
de Chri&le , #ns les Femmes favantes ; 
. aux dépens d'Angélique, dans le Malade 
imaginaire ; aux dépens d'Aride , dans 
l'Ecole des Maris; aux dépens même de 
Madame Jourdain , dans le Bourgeois 
Gentilhomme. Qeft-ce donc que Mo- 
lière a joué dans les honnêtes gens , ou 

plu< 
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pltttôt dans lea bonnes geœ dont on fe 

Hjoqoe à ces Speftacles ? L'aveagle pré- 

veption d'Oi^n' Ô( de fii imeré pout un 

fcéléfcat h^ocrite'i' li- manie^ de TëFù^ 

âon & dabel'^iit dans: une fodété 

d'honnêteS feflimès à quidesçédaig ont 

tootné Ift tête ^- le fdWe d'aw iKirame 

oufiUanime pour une maiteé «qu'U a 

ddnnée-^fes-eftfafls, âd^n'strâtid:^ 

fon deteter rottpit pour s'enridils? de fear 

dépouille; Pimbécttl» pf^jentic^'âe-déafc 

jabox ^ <-fë ffiûe ^t^^' ^ leots p'Amles 

tu les- tenant dans la ciptîvîtéç la fotte 

•«tebition'd'un'Boort;eois de pkffer pour 

taèftttlhom'Bfte^^nînalcantfep^flSdëCoaK 

-voilà' fîtr quoi îofflbè le ïtdicole de cm 

Comédies. Efl:-ce'4àiooetla,veft«,la 

fimpUcité,- la'boncéf Je le defnàndte au 

iPablic,qui f^ait bie» dé qapfcit' éjttnafe : 

'ja le- demande à Mr. Rouffeatï^tnétue, 

^i^pèuc'avtû cè« tttblèaax âitlf&vpréièas 

<^e tncn. • - - 

f Tous les vices que je vieris de^oatcou- 

rir font, ^cointae-Fo^ voit, téùx dés^d\i- 

pek atfeflràoncpasétôniiitot i^w^ar^ 

4itSré Dppbffe à cespèrfotinageSîrfes fripons 

' nAtom à fouVént heures* ♦/.c'«R^é^ qui 

-îpeiïd fia kçoîis milêslv- Mfi»«^S; f4^ns 

cttJEr fiDtôaies OQt'îis* jmei^ ^4^A&àé^ 

: Spec: 
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Speftateurs ? Je m'en tiens à Texeniple 

que. Mr. Rooffeau a choifi : c'eft le Gen« 

tilhomme qui dupe Mr. Jourdain. „ Ce 

,, perfonnàge:, dit -^ il, eftThônnête hom- 

„ me de la Pièce**, Un homme donné 

fans ménageiheht par«Mbliece pour un 

fourbe, points un efcroc , pour un flat-% 

téur^ poUr un vil com|)laiânt , & pouc 

qu&l^tte chofè de pis encoire', c'eftl'hon- 

nête hommer de hPiecc ! Êfc-fcedans 

ropiniôfl de Molière? Il éft évident que 

non. Eft'- oe dans ropînibn' : des âpeâ»* 

teurs? En ê&-<il an feUl qui ne rconçoi*» 

ve-te plas^0fand!<mépfis4)ottt cet in£i-f 

œéf caraétexe? EXt>- oé dans Topimoa de 

Mr. Rouirdau lui-même? Je ne révoque 

pâs> eii doute Ê-fîncérité^ je ne me plains 

qùU'dt &iméâldirë: mais il eût été bon^ 

j^e ^rois^, dVmit^ Molière fbusleayeaiXr^ 

faiffitit te proi^ès à &s PieGès^ àfia de' : n6 

pas altértâr la-vériiédansi un'^ ql^tdëtou»* 

te ëutre oinj^queilce "que Je Sonneu dvk 

Mîikntfope;^ 

„ Quel^eSt, ajoute Mp Iftouffeao^quel 
„ éA 'le plus i cf imiriel > d'un • payfaa ^fle^ 
,, fou ponrrépoufer tine demoifeUe^ ou 
„ d*u6ife femme: qui cherté à. desÈono. 
,/reîf<bft époU6ir?'QDe penfer d -une. Pie. 
,, ce où te |toèr»tftJ»uditàrinfidétU 

té. 
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^ té, aa œenfonge , à Timpadencé de 
.^ celle-ci) & rit de la bétUè da manant 
^ punir' 

. Que penfer de cette Pièce P Que c'eft 
le pins terrible coup . de fouet qu'on ait 
jamais donné à la vanité des^ melàllian- 
ces. Ce n'eft point à rintention de Mo- 
lière que je m'attache , car l'intention 
pourroit être bonne , & la Pièce mau- 
vaife; je m'en rapporte à l'impreilion 
qu'elle &it. De quoi s'aôt-il dans Geor- 
ge-Dandin ? De faire lentir les conië^ 
quences de la fottifë de ce Villageois* 
Molière a donc peint &s peribnnages d'a- 
près nature. Mais en expofant à nos 
yeux le vice, l'a-t-il rendu intéiefikm ? 
a * t ^ il donné un coup de pinceau pour 
l'adoucir & le colorer 9 Lui, qui içavoic 
fi bien nuancer les çsm&ttts^ a-t-il ieu^ 
lement pris foin de rendre cette coquette 
féduifiinte , & fon complice intéreiSmt i 
Rien n'étoit plus facile fans-doute ; mais 
s'il eût affoibli le mépris qu'U devoit ré- 
pandre fur le vice , il fe fût contredit 
lui-même, il eût. oublié fon deffein : c'eft 
donc pour rendre (à Pièce morale , qu'A 
a peint de mauvaifes mœurs ;& ceux qui 
lui en ont fait un reproche, ont confon- 
du la décence avec le fonds des mœurs 



D U T H E A T R E. 2^5 

théâtrales. La décence eft violée dans 
la Comédie de George Dandin , comme 
dans la Tragédie de Théodore ; mais ni 
Tune ni l'autre Pièce rfeft une leçon de 
mauvaises mœurs. 

Si quelqu'un nous attache dans cette 
Pièce, c*eft George-Dandin lui-même, 
& on le plaint comme un bon - homme , 
quoiqu'on en rie comme d'un fot. 

Ce qui a fait, je crois, que Mr. Rouf- 
fëau s'eft mépris fur Timpreffîon de ces 
Comédies, ce font leà applaudiifemens. 
Maus il nous fuppofe bien vicieux nous- 
mêmes, s'il nous accufe d'approuver 
tout ce que nous applaudiflbns. H a en- 
tendu applaudir à ces mots d'Atrée : 
„ Reconnois-tu ce fang?" Et. à ce vers 
de Cléopâtre: 

Puifiè naître de vous un fils qui meieflèroUe. 

Les Speéhteurs, à fon avis , adhé- 
rent - ils dans ce moment aux mœurs de 
Cléopâtre -ou d'Atrée ? C'eft le génie, 
c'eft l'art du Poète qu'on admire & qu'on 
applaudit dans la peintute du crime , com- 
me dans celle de la vertu. Que l'artifice 
d'un fourbe , que ^habileté d'un mé- 
chant, que toute fimation qui met la fot- 
tife & la friponnerie en évidence , foi^ 

Tom IL P «Pr 
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applaudie au Théâtre; ce a'eft pas qu^'^oii 
ame le3 fripons, mais c*eft q^a'oç, aime 
à les connoîtve : ce n'eft pas qu'oa^ mé- 
prife la boaté , rhonnêtçié dans l^.^a- 
pes , mais feulement les o^âve^s qu les. 
folblelTes q\ii les font donner d^s le i^e- 
g^, & d9^ Qtt eft foi-roëœe^ çxempt. 
lia preuve ça eÛ, qfn^ if. Ip perfiba^^ 
&nt on Ije. jpue eft çftixpabje^ & <y^ le 
tofrc (yi*àa lui faic d&vienne féxi|Ewc . la 
{iJaiTanterip çefie de ripdig^oatiçu) lai mç« 
cede^ 0^ eh voit L'9xem|>l£;. daçs^ Ijé cm-, 
quieijoe Aâ;e dUr ^ çe.çtj'rf^ 

we du'^âtre Çpjniqijp^ do^.Mr. Rpp^ 
feauûe,ditp5iîiwtRc«, 
. IV^i^yr^ que Le$ yaleis. mpoas^ioQt 
cpmmjiMién^ènt du cô^d d^s ^^fpmiages 
auxquels on s'intéieile. Il y a no^hbr^és^ 
Comédies dont les mœurs font reprehen- 
(iblM à cet égaid;. & quelquearïunes m^ 
me dçs Pièces de MoUçre ipeuv^nç éfre 
liiifes dans' cette claflè ;, ipajs ce i>*eft'% 
îe Tartuffe » ni le Mi&ntrope.', ni le^'FénU, 
tnès Sçavantes, ni aqcu^ie de' iès bannes 
€omédîés., & Ion nedoji^ P9?:J9«îeî;l!»p-. 
Jen^^^c.les fourberies dé. ^c^pm^ nMr 
4 feroit d^autant mpins ]{xRe^/ç(dJ^ Ify. 
* RjOùflgaji (juî parte,. dli^uter à H^lq; 
ijlîpré ^ .^cj^irjf cïej%^)t^^<:(^ Cf^à^ 
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r Mais venons, an plà^ t&tàenk ,- & vo*^ 
yons comment les vices de cOta&ifrt pm 
Pinfirument d$jM cêmiquey & lèi dj^/suts 
naturels^ lefujet.^ Da^ le Tartâi^:, Û 
fixjet du cotirique eft \w càù&kvîct ôbfti-> 
née d'uA honckNetioilimrpoyf rni icëlé^ 
isc. Cette ecmâance eft-etteon d^at 
naturei? Dansi PEcde des Feltitff^s ôd 
dans TËcoto des Maris y kt fiqét dff co^ 
nôqne eift lar prétention d'bnr Tuteur ja^ 
looac à s'atTotendo c^v» àBikp^}l^f»t 
k) gène &' là ViviiaMB^ Cet) abUd^^ étf 
rautbihécoiffiée^eft- il ciri déftfet Mcunsl^ 
En eft ^ce'un> dans f nvare (|uie lat ma»itf 
de fe privef fiM*mém<e & fes etïfans àt^ 
bééinsid'uneinehaiifiÉtey^ui^ aèèuinû'^' 
ler< & erifouÎT' des^trâbis? Ba eft-cô dn^ 
dans ks Psécietifei &: dans ks^ FistauâM? 
Sptvantes, qcre.tar foile du bel'-efl^t' dt^ 
la négligence des cbsofesuuïMiP'Eii ëSs- 
ce un que Tâveig^e (fîév^âlittoii'âa M^ 
lade iBuigÎDaicér ^lir^ âi ftiit»»9^ Af fol^ 
Médecih ;; que la Ibtte^aiiké à» Om^gi^* 
Dandin & du Bourgeois GentilhonMtie^;^ 
c^ le ioMe du Mifiiritrope pour une co* 
queue qui le tiompe ?* & te bonté , 1»^ 
IknpHcité naturelle; de .quak^uM^uMid^ 
r P 2 ces 
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c^ perfonnages eft la caufe du ridiaile 
qu'ils fe donnent, eft -ce à la caufe que 
Molière rattache ? Ta - 1 - il / confondue 
avecre£Eet? 

Mr. Rouffcau peut me répondre que 
le Public ne fiât pas ces diftiifâions phi* 
lofophiques, & que le mépris attaché à 
l'effet rejaillit infailliblement fur la caufe. 
Ceft de quoi je ne conviens point. Que 
Ton mette au Théâtre un homme ver- 
tueux & fimple {ans aucun de ces vices 
de dupe dont j'ai parlé , & que T Auteur 
s'avife de le rendre le jouet de la Scène , 
on verra fi le Parterre n'en fera pas indi- 
gné. Qu'un valet fe joue du vieil Eu- 
phémon ou du père du Glorieux , je pafle 
condamnation 9 s'il fait rire. Le comique 
de Molière n'attaque donc pas des dé- 
fauts naturels , mais des vices de came* 
tere, la vanité, la crédulité , la foibleflèy 
les prétendons déplacées, & rien de tout 
cela n'eft incorrigible. 

. L'examen de l'Avare & du Miûntro- 
pe vont rendre plus fenfible encore mon 
opinion fur les mœurs du 1 héâtre de 

Molière. 

« C'eft un grand vice, dit Mr. Rouf- 
,1 fejtu, d'être avare & de prêter à ufure; 
,1 mais n'en eft*ce pas un plus grand en- 

« core 



DU Théâtre. aa^ 

ry core à un fils de voler fon père , de lui 
n manquer de refpeâ, de. lui faire mille 
w infultans reproches , & quand ce père 
«, irrité lui donne fa malédiction , de ré- 
^ pondre d'un air goguenard qu'il n'a 
^ que faire de fes dons ? Si la plai&nte- 
^ rie efc excellente, en eft-eUe moins 
^ puniflable ; & la Kece où Ton fait ai- 
^ mer le fils infolent qui Ta faite, eneft- 
^ elle moins une Ecole de mauvaifes 
^ mœurs?" 

Suppofons que dans un Sermon TOra- 
t€ur dit à TA vare : Vos enfans font ver- 
tueux, fenûbles , reconnoiflans , nés pour 
être votre confolation ; en leur refufant 
tout, en vous défiant d'eux, en les fai^ 
faut rougir du vice honteux qui vous do- 
mine, §avez- vous ce que vous faites % 
Votre inflexible dureté lafle & rebute 
leur tendrefle. Us ont beau fe fouveni^ 
que vous êtes leur père; fi vous oublier 
qu'ils font vos enfans , le vice l'emporte-^ 
ra fur la vertu , & le mépris dont vous 
vous chargez étouffera le refpeâ qu'ils 
vous doivent. Réduits à l'alternative , 
ou de manquer de tout, ou d'anticiper 
fur votre héritage par des relTources rui? 
neufes, ils diffîperont en ufure ce qu'en 
ufure vous accumulez ; leurs valets fe li* 

P 3 gue- 
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Siéront pour décober à youe «i^arice les 
cours que yo6 fijifims sà'pst pia obtenir 
et votoe MQQur. La idiffîp9iùpu & le lar« 
cin feront le$ Iniks 4$ VM lépa^es ; & 
vos lenfanB deyenit$ * vjicka^ par votre 
hum & pour yotte fuppUae, feront en- 
core jntéceOàns piQur le Public que vou$ 
tévQltçz, 

]^ 4pfnaiide à Mr. Roufieta fi cette 
kQOn iksDit fcandaleufe f Hé bien » ce 
qu'annonceroit l'Orateur , le Poçte n*a 
&it qiie le peindre ; & la Confâlie de 
Molière n'eft autre chofe que cette ino* 
raie en iu^n. Ni l'Orateur » ni le Poète 
oe yieiil^nt «enoiNirvger par r là te^ en&ns 
ik manquer à se qu'ils doiveiit i leur père; 
mais w^ \f& deux veulent apprendre aux 
pecQS à ne pas floettre à cette cruelle é« 
preuve la vaetu de leurs enfiuis* Pa(fi>nf 
aux aK9ursduMilantrQpè , que Mr. Rout* 
iêau a ,cim& par préfécençe comme 1^ 
çhe£r^»nw€& de ^foMàrd* 

« Je trouve, dît; il , que »xut Plçce 
9 ncius âéiçtmvm mieux qu'aucune autre 
9 la véritake vue dans laqudlç Mc^ere 
il q compofé fbp Théâtre ^ â( nous peut 
il mîeuy faire juger de (es vrais efieits. 
n Ayant à plaire au Public » il a confulté 
n. Iç goût le plus général dç ç«0X qui k 

9 çom- 
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^ compofent Sut ce goût il s'eft formé 
,1 un modèle ^ & fur dé inodele un ta- 
n bledu des défauts contraires dans ]ér 
,> quel il a pris fes caraéieres comiques, 
n & dont il a diftribué les divers traits 
n dans fes Pièces ". 

Arrêtons - nous un moment i cette 
théorie générale. Molière , en cdhfultant 
ion fiecle, a donc vu qu'un ufkge hon- 
nête de &s biens étôit dii goût ^tiérd ^ 
£c il a attaqué l'avarice ; qu'on aimoit à 
voir chacun fe tenir dans fon état , 6c il 
a joué le Bourgeois GenttUiomme ; qu'u^ 
ne femme occupée modeftëmeiît de Tes 
devoirs était bfie fei&me ëiliméè , & il 
a jette du mépris fur les Préckufes & les 
Sçavantes ; qu'une piété (impie & fincere 
infpiroic le refpeél, & il a démafqué le 
Tartuffe ; que la gêne & la violence dans 
le choi^E d'un époux étoit une tyrannie 
Odieufe, & il a fait de deux tuteurs les 
jouets de deux amans. Que Mr. RoutV 
leau me dife où êft te mal , & en quoi 
le goût du (kcle i iiui aux moeurs da 
Théâtre de Molieie? 

Je fens bien que tous tes ncKcales donc 
M<diere s'eft jtfué, nie font pas ce <}ue 
f ai entendu pat \&3 vices dès fripons^ 
Mais il eft des vices qui ne âoiiènt qu'à 

P 4 nous» 
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nous ^ & que j'appelle les vices des du- 
pes* C'efty comme je l'ai dit, de ceue 
dernière efpece de vices que Molière a 
voulu nous guérir. D.fçavoit bien, ce 
Philofophe , qu'on ne corrigeoit pas un 
fripon , & que ce n'étoit qu'en le dénon- 
çant qu'on pouvoit le déconcerter. Allez 
perfuader à un Charlatan de ne pas trom^ 
per le peuple , vous y perdrez votre é- 
loquencé. C'eft au peuple qu'il faut ap- 
prendre à & défier du Charlatan. Voilà, 
félon moi , tout l'art de Molière , & ]e 
ne conçois rien de plus utile aux mœurs. 

„ Mais, reprend Mr. Rouflëau^vou- 
„ faut expofer à. la rifée publique tous 
I, les défauts oppofês aux qualités de 
^ Thomme aimable, de l'homme de fo- 
,, ciété; après avoir joué tant d'autres 
„ ridicules , il lui reftoit à jouer celui 
„ que le monde pardonne le moins, le 
„ ridicule de la vertu. C'eft ce qu'il a 
,, fait dans le Mifantrope. Vous neicau- 
„ riez me nier deux chofes , ajoute le 
„ Cenfeur du Théâtre : l'une , qu'Al- 
„ cefte dans cette Pièce eft un homme 
„ droit ^ (incere, eftimable, un véritable 
„ homme de bien; l'autre, que T Auteur 
„ lui donne un perfonnage ridicule". 

Vous ne fsauriez me nier deux cho* 
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fes, dirai je à mon tour à Mr. Roufleau; 
Tune, qu'Alcefte eft un homme paffîon* 
né, violent 9 infociable; l'autre, que dans 
fa vertu Molière n'a repris que l'excès. 
Vous donnez à Molière lé projet d'un 
fcélérat , <Sc je trouve dans fou Ouvrage le 
deflein du plus honnête homme. Il fe- 
roit malheureux pour vous que la raifon 
fût de mon côté. 

Imaginons pour un moment qu'un Au- 
teur dans un feul Ouvrage ait voulu atta- 
quer tous les vices de fon (iecle, & met* 
tre le fléau de la fatyre dans la main de 
l'un de fes Afteurs, Quel perfonnage a* 
t-il dû choifir? Un fage accompli? Non: 
le fage eft indulgent & modéré. L'étude 

3u'il a faite de lui-même l'a rendu mo- 
efte & compatiilànt. Il hait le crime , 
déplore l'erreur, aime la bonté, refpeAe 
la vertu ^ & regarde les vices répandus 
dans la Société , comme un poiTon qui 
circule dans le Hein de la Nature Humaine. 
S'il y applique quelque remède , ce n'eil 
ni le fer, ni le feu. Il fçait que le ma* 
ïaJe eft foible , inquiet , difficile , & qu'il* 
faut gagnex fa confiance pour obtenir fa 
docilité. IL parle aux hommes comme 
un père, & non comme un juge :ladou* 
ceur fe peint dans fes yeux , la perfuafîon 

P 5 couk 
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coidt de flss kvres ; mais le plaifir déli^ 
cic et renttndtre n'ëtoit pas un attrait 
pour la multitude. Le iàge au Théâtre 
eût paru froid & n'eût point attiré la 
foule^ Un homme vertueux, plus révère 
& plus véhémert^ ians aucun travers, 
ftns aucune foiblefiTe, eût indUpofë tous 
les efprits. On n'amufe point ceux qu'on 
humilie Le Mifantrope exempt de ri* 
diCUle, ftroit tombé : Mr. Roufleau Ta- 
vouem lui - même. Il a dcmc fallu avoir 
égard au vice le plus commun, je ne dis 
pas de fon fiede & de fon pays , mais de 
tous les lieux dt de tous les tems, c'efi- 
à' dire I la malignité qui prend ûl (burcd 
daasramour*pfopre; & rendre le Ceo* 
fkm ridicule par quelque endroit , pour 
çonCbler à les dépens ceux qu'humilierost 
la cenfure. Mai^ ce ridicule , en amu^ 
Iknt le paiple ^ ce devoit pas afibiblit 
Tautoricé de la vertu ; & le comble de 
l'art écoit de compo&r un caradtere à la 
fois refpeâable & rlfible , qMJités ^l 
femblent s'exclprô & que Molière af^o 
concilier. Tel a été fon djeflcfi» en com^ 
pofant ee bel Ouvrage. Ceci A'eâ pui 
une iiibtilité vaine, c'efi rf&t qœ toM 
le moûde éprouve. On adoie le fonds 
jdu çaraétere du Miiàntrope : & dtoiturey 
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fk candeur , fk feo^HUté Mgmnt h yé* 
nération. Ah, Molicig! xpe B*ai-)e I9 
bonheur de reffembl^r h cet honnête 
hommel s'écrioit Mr. le Duc de Mon^ 
Itaufier. Molière auroit donc bien man« 
qa^ fbn coqp^ s'il ei^ voulu rendre \$ 
vertu ridicule. Mais cette même pxobiiai 
s'irrite , p9.0e les borner , âc tombe dans 
Texcàs. Le Mi&QtriDpe déraiibnne & de- 
vient ridicule , non p^s d^ns fa vertu » 
mais dans T^xci^s qù e|le éiomÇf EçoMr 
%t% ce dialogiue ; 

Voj^vpji^}^ Vil) grand mal àlamture humaine!-^ 
Oui J'ai conçu pour elle une effroyable haine. -* 
Tous If^fm^m mprtfls»^ nulle exç^on^ 
Seront enveloppés dans cette averiion ! 
Eccor en ^ft-il bieii dans le âeçle*od noqs fom. 

mes.— 
|4oû » ellie eft géoérafei ^ je b^ls tQiis fep 

ho9)m9. 

Ç'çft de cet emporten^çnt que Ton ritj 
Je Miftntrc^e a beau le rootivcr, ce n§ 
peut être qu'un accès d'^ufReur: car lit} 
fonds h haine qu'il a cqnçuç pow les 
méehans n'çft foindée que fur Cbp amouir 
{)our les gens de bien , $c fur la fnppofi' 

mn qu- tt es reft§ «iiçQrç» 

„s'a 
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n S'il n'y avoit ni fripons, ni fiatteuis, 
9 dit Mr. Rouffean,le Miiàntrope aime- 
n loit tout le monde *\ 

Mais sTil n'y avoit pas des gens de bien, 
des gens Gnceies» il n*auroit plus aucun 
fujet de haïr ni les flatteurs , ni les fri- 
pons. 

On vient de lui lire des vers qu'il a 
trouvé mauvais ; il le fait entendre avec 
ménagement ; il le dit enfin avec pleine 
franchife : Ces amis lui reprochent la fîn- 
cérité ; c^ell alors qu'il devient extrême. 

]e lui foudendiai moi» que fes vers Cooi mau» 

vais, 
£t qu'un homme r/f/Muif^/^f après les avoir fiôts. 

Comme on ne s'attend pas à ces traits, 
& qu'ils confolent la vanité humiliée, on 
en rit d'un plaifir malin caufé par la fur- * 
prlfe,mais fans que le mépris s'en mêle; 
& Ton femble dire au Mifkntrope : Hé 
bien , Cenftur qui vous croyez fifage^ vous 
vous pajponnez donc aujji^ vous déraifonnez 
Comme un autre^ 

Mr. Rouflèau fe trompe fur les circon- 
fiances qui, dans la première Scène, peu- 
vent rendre naturel l'emportement du 
Hifantrope ; mais il me fujBSt qu'il avoue 
' : que 
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que cet emportement fidt due aa Miikn* 
trope plus qu'il ne penlie de ÙLtig froid ; 
c^eft de cette cotere exaltée, de cette hu- 
meur qui déborde , de cette impatience 
poufiëe à bouc par le calme de Philinte, 
que Molière a plailanté. Ce n'eft donc 
pas le ridicule de la vertu qu'il a voulu 
jouer; mais un ridicule qui accompagne 
quelquefois la vertu, & qui natt de la 
même fource; une fougue qui l'emporte 
au-delà de les limites; une âpreté qui la 
rend inrociable;une extrême févâité qui 
nous fait des crimes de tout; un zèle 
inflammable que la contradiéiion & les 
obftacles font dégénérer en fureur : voilà 
ce qùeMotiere attaque dans le Mi&ntro* 
pe;& pour le ramener aux fentimens de 
l'humanité compatiifante, il lui fait voir 
qu'il eft homme lui-même , & qu'il peut 
être, comme nous, le jouet de &s paf- 
fions. 

Mais pour juftifier le deflein de Mo-, 
liere, j'ai un témoignage auquel Mr. 
Rouflèau ne peut fe refu&r : voici ce que 
je viens de lire. 

^ Dans toutes les autres Pièces de Mo» 
« liere, le perfonnage ridicule eft tou- 
^ jours haïflkble ou méprifable ; dans 
^ celle-ci, quoiqu' AIç^ ait des, dé-' 

«« fkttts 



t^ A»OL0GIft 

« fauts réels ^ dont on n'a pas tort de d^ 
Il re 5 on fent pourtant au fond du cœuf 
« un re^eâ pour lui » dont on ne peut 
# fe d^ndtt..*. Molière écoit pedbn- 
^ nellement hon^te homme, et jamais 
40 le pinceau: d^un honnête homâie ne 
^ fçut couvcir de couleurs odieufes lea 
^ traits de h drokbre & de la probités 
é U y t plus : MoUere a mis dans la 
Il bouche df Aksfle an fi grand nombre 
fi de fes pfopresi maximes, que pl^eius 
n ont cm qu'il s'était voulu peindre. lui* 
f^VBéuà\ 

, CmîmàML Clac témoigna avec le 
fiuïriineRC de Ms. Sbûuffi^sûw 

^ Ayant à plaire wîb Pufaik^ IVfolie» 
« aconfulté te goût le plus gémSmU.. 
^ ApiÀsaïKiiiliaâtantd'antreùidKail^ 
,» il lui reftdit à )ouer celui quei lë mont 
ff dr pardonne le Œ^^insf, te srdicote d» 
n la vertu : c'eft ce qu'il a fait dan^ te* 
ir iJK&rafttiK^e '^i 

Ux efo évident qne Vune de oés deœc« 
opijiiMSLe&fiKiffei^cat fi Molte»^^ po)at 
plaire à fon fîecle , a voulu . tourna lai 
witn e^'ridîbtttey on fi lâche: adsilâteur 
du vice n'étok netr iMtns q/eim honnâte 
liomme ; sTil a ;v^du St pdndoen 1» vaiÈ^ 
p» diflis Aéc^e^^ il t^Jf/is piétendu 

s'e*- 
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i^expo&x à U rifôe du. Public ; s*il fait 
aimer & rçfpç^er ce, caraétere &ns Is 
vouloir, & en dépit dç foi) ait, le ridi}< 
cule de la yerm nfeg. donc pa9 cehii qu^ 
le monde pardonne le moins. Que Mr« 
^ou0eatt, accorde , ^'^r le p€9lt ^ ion opi- 
nion avec Ifampr ifié 4^ î^ lui ai oppa« 
iëe^ fon coBi(rjq4isâ;eBr , çVi, loi-même. . 
Le deflfeijx de MoUer^e z> écmc été , e» 
çompofant le çsuraâf^ dp Miiàntaope ^ 
de feibrvirde&tVi^tHcpsiiitttd^^ 
pie ,& de fon^^9ieur CQrnn^ dtttnâàiat 
voilà le vrai, to^^li^ wmi^h &mi 

U 1^1, a dqofié povBrrSMm^Oûni pasi ^,.«9 
^ d9. ces hpqqêtc^ gifi«^ (îto gmndr rnow 
^ dp^ydo^ ks^imudmes leiiemUeiicbôaa^ 
« cpup à- c€|lle^^ dçs fi:ip(Hia>i n.^oa pas 
, i^g. de ç^&,ffns: (| ^>iu^ ft modérés^,' 
9 qui trouvent toujours que tout v^bîefr^ 
9 parc^ qu'ib; OK iiHii^sét qpô liea^n^aille 
« BÛeu^c- 'w nî?is ua 4e cc^iv^sas qui^^ 
aimant le biei|., âc condamfiant te mt), 
fe contentent. dp.pi^flquer Ifun^âc d'évi^ 
ter if autre 9 qfii:ne fi^ crQ]/û^;]iî afièz de* 
vertu,;,. ni «feizr 4'autprl^ pow s'érigef) 
en. CenCeur pub^c ^ ôç faire le procès i» 
la NdUire âumainç^q^i^làns être com^^^ 
plices ni partii^BS di$$i wea. defcméteursi 
ai Tox^e, ;c^rf)nti is» déjbuts , . Qién»' 

geni 
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gent les foibleflès, flattent les vaines pré- 
tentions , paflent légèrement fur les épi- 
nes de la Société^ 6c s'épargnent les cha- 
grins & les dégoûts d'un déchaînement 

inutile. 

Un honnête homme eft cébi qui rem- 
plit fidèlement les devoirs ^ fon état, 
&cen'eftle devoir d'aucun panicalier 
d'exercer la Police du Monde. Il efc vrai 
que Philinte, foit manque de goût, foit 
excès de politeflë , loUe des vers qui ne 
valent rien; mais tout menfonge n'eft 
pas un aime; c'eft l'importance du mal 
qui en fût la gravité. Je ne fçais même 
fi, ^ns la morale la plus auftere , il ne 
vaut pas mieux flatter un homme fur une 
bagatelle, que de s'expoiër, par une fin- 
cérité qui FofiFenfe, à fe couper la gorge 
avec lui* 

Du lefte fi Molière eût feit un vicieux 
du Mifantrope, il lui eût donné pour 
contrafte un modèle de vertu; mais com« 
me il n'en fait qu'un homme infoeiable , 
c'eft un modèle de complaifimce & d'é- 
gards qu'il a dû lui oppofer. Philinte n'eft 
donc pas le fage de la Pièce , mais feu- 
lement l'homme du monde : fon fàng 
firoid donne du relief à la fougue du Mi- 
fittitropejâc quoique l'un de ces contraf 

tes 
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tes fafle rire aux dépens de Tautré, IV 
Vântage & rafcendant que Molière don- 
ne à Alcefte fur Philinte , prouve bien 
qu'il lui deftinoit la première place dans 
Teftime des fpeélateurs. 

„ Le tore de Moliete n'efr pas, félon 
^ Mr. Rouffeau , d^avoir fait' du Mifan* 
À trope un homme colère & bilieux , 
^ mais de lui avoir ^donné des fureurs 
^ puériles fur' des fujets qui ne doivent 
« pas l'émouvoir. Le earicftefe du Mi* 
^ fantrope n'efc pas en la difpofition du 
« Poète ; il eft déterminé par la nature 
« de fa padion dominante : cette paffion 
„ eft une violente haine du vice, née d*un 
^ amour ardent pour la vertu , & aigrie 
^ par le fpeélacle continuel de la mé- 
^ chanceté des hommes : il n'y a donc 
^ qu'une ame grande & noble qui en 
^ foit fufceptible. ;♦ Cette contempla- 
^ lion continuelle des défordres de la 
yy Société le détache de lui-même pour 
^ fixer fon attention furie Genre Humain. 
^ Qu'il s'emporte fur tous les défordres 
^ dont il n*eft que le témoin. . mais qu'il 
^ foit froid fur celui qui ne s*adrefle qu'à 
„ lui; qu'une femme fauffe le trahitfe, 
^ que d'indignes amis le deshonorent, 
9 que de foibles «mis l'abandonnent, il 
TQtm IL Q 99 d^^c 
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, doit le fouffrir fans en munnurer; U 
^ connoît les hommes. Si ces diilincn 
, lions font jufles, Molière a mal faic 
^ le Mifantrope. JPenfe-t-op qqe ce foit 
9 par erreur? non f^nS'doMte: njais vol* 
y là pajr où le defir de faire rire aux dé- 
ii pens du perfonn^ge la forcé de le àé^ 
^ grader contre la vérité du caractère *'. 
Si Mr Koulfeau parle d'une vérité 
inétaphyfique,jene lui difpwe rien; cha- 
cun fe fait des idées comme il lui plait. 
i^e Mifantrope métaphyfique eft donc, fi 
Ton veut, un être fumât urel qui aime 
tpus les hommes, e}(cepté lui feul; qui 
preqd feu fur les injwftices qu'ils éprou- 
vent, & qui eft dé gl^ce pour celles qu'il 
efiuye lui * même ; qui combat tous les 
vlc^s , horoiis ceux qui lui nuifent; au- 
^Uçl un petit mal qui lui eft étranger^ 
peut douuer 1/»^ trhi-grande colère , & qui 
i\>ft. point Imu d'un très-gtand mal qui 
l^i çft perfonnel Mais Molière n'a pas 
voulu peindre Un perfonnage idéaU Le 
l^ifanttope , tel qu il Ta vu dans la na- 
ture, fQ comprend W-nioins dans le nom- 
bre des homn^çs qu'il aime ; il ne donod 
pa$ d^io^ l'abfuirde inçonféquence de re- 
garder çon^ne ^s int^if^tipns béfffci le 

f^ dç fon tumo^ura 4^: ik i^osm^t 

40 
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de fon repos , de fa fortune , en uti mot 
de ces mêmes biens auxquels il ne .peut 
foufFrir que Ton porte atteinte dans fes 
femblables; il n^â point une ame fenfi- 
ble pour eux, & une ame impaffible pout 
lui i & cette trempe de caraftere qui re* 
çoit de fi vives impreflîons des plaies faî- 
tes à l'Humanité • n*eft pas impénétrable 
aux traits qui font lancés contre lui-mê- 
me. Je crois bien que le courage & la 
force étouffent fes plaiqtes quelquefois; 
mais enfin Yhomme efi tvujours bommc» 
Molière a donc très bien pris, je ne dis 
pas le earaftere idéal, mais le earaétere 
réel du Mifantropç , tel qu'il le voyoit 
dans le Monde , & qu'il vouloit le cor-, 
riger. 

J'avouerai même que je ne conçois pas 
le Mifantrope de Mr, Rouflèau. Si It 
connoiffance qu'il a des hommes doit ra- 
voir préparé au}C trahilbns de fa maî- 
trefl'e, aux outrages & à l'abandon de 
Ces amis, à l'iniquité de fes juges, il doit 
. d'onç être férieulement convaincu que 
tous les hommes font perfides & mé* 
chans; éc cela pofé, il doit n'aimer per- 
fbnne. Comment eft- il donc fi touché des 
dëfordres d'uQ Monde où il n'aime rien 9 
Il hsit le vice , H aime h verta ^ mais le 

Q 2 vice 
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vice & la vertu ne font rien de réel qae 
relativement aux hommes. Que lui im« 
pone la guerre des vautours, fi la Société 
n'a plus de colombes ? 

Dira t- on que le Mifantrope aime les 
hommes quels qu'ils foient, & ne hait 
en eux que le vice ? C'eft le caraftere du 
Sage tel que je l'ai peint ; mais ce n'efl 
pas le caraétere du Mifantrope. Celui- 
d enveloppe dans fa haine & le vice 
& le vicieux ; il détefte dans les iné« 
chans les ennemis des gens de bien : mais 
s'il eft perfuadé qu'il y a des gens de bien 
danS le Monde, il eft naturel qu'il ait 
cette opinion de fes juges , de fes amis, 
de fa maîtreffe; & lorfque Tiniquité, h 
perfidie , la trahifon qu'il en éprouve , le 
tirent de cette douce, erreur, il doit en 
être d'autant plus aflfeélé , que ces coups 
rpmpent les derniers liens qui l'atta- 
c(ioient à fes femblables. 

. Le Mifantrope, que rien de perfonnel 
ne touche, & qui fe paffionne fiir tout 
ce qtii lui eft étranger, eft donc, félon 
moi, un être fantattiquei & Molière, 
pour rendre le fien d'après nature , a dû 
le peindre comme il a fait. Du refte, 
que l'on fe rappelle la pofition de ce 
jDerfonnage :< il accable Ton ami de repro- 
ches; 
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ches, humilie Oront?, apoftrophe les 
Marquis, & leur impofe lilence; cbn* 
fond & refufe Célimene, domine d'un 
bout de la Pièce à l'autre , efface tout , 
n'eft jamais effacé , & fort du Théâtre , 
ennemi de la Nature entière , autant ad- 
miré qu'applaudi. Voilà donc le perfon- 
îiage que Molière a vquIu humilier, pour 
flatter le goût de fon fiecle &î Molière 
a prétendu faire briller Philinte aux dé- 
pens d'Alcefte, jamais Auteur, j'ofe le 
dire , n'a été plus mal-adroit. 

Philinte a loué la chute du Sonnet d'O- 
tonte. Le Mifantrope indigné , lui dit : 

La pefte de ta chute , empoifonneur au dia« 
ble. 
En euf]&s-tu fait une à te caffèr le nez. 

Mr. Roufleau defapprouve avec raifon 
ce jeu de mots , & il s'écrie : Et voilà 
comme on avilit la vertu! Je n'ai qu'à ci- 
ter du même rôle cinq cens des plus 
beaux vers & des plus applaudis qu'on 
ait jamais faits, & à m'écrier à mon tour;' 
Et voilà comme on honore là vertu! Eft- * 
il poflible que d'un frivole jeu de mots 
qui, dans la vivacité, peut échapper à 
tout le monde , oti tire une conféquence 

Q 3 des- 



déshonorante pour la mémoste d'un hom- 
me qu'on tait proFeinon d'admirer? 

^ On voit Alcefte lergiverfer & ufcr 
^ de détour pour dire fon avis à Oron* 
^ te. Ce rfeft point là le Mifaiitrope , dit 
9 Mr. RoufTeau; c^efl: un honnête hom- 
^ me du Monde qui Te fait peine de trom- 
n per celui qui le confulte. La force du 
^ caractère vouloir qu'il lui dît lnru(que- 
p mène: Votre Sonnet ne vaut n'en ^jetï- 
^ tezie au feu; mais cela auroit ôté le 
p comique qui n^k de Tembàrras du Mi- 
P fontrope, & de fe^ je ne àh pas cela 
^ répétés, qui pourtant ne font au ùmà 
^ que des menfonges. 

L.t$je ne ^ispaf cd^ (bnt tiès*plai(àns, 
mais ce n'eft point aux dépens du Mi- 
fantrope qu'ils font rire: du refte il ne 
faut que l'çavoii* dillinguer la groffiéreté 
de la franchife pour juftifier cette réti- 
cence. Mn JioufTeau fçait bien que Je 
menfonge n'efF pas dans les mots ; & il 
me feroit aile de lui p?ouv<^r, par foq 
propre exemple, que, fans dégui&r I9 
vérité t on peut la couvrir d'un voile mo« 
defte. I-e Mifantrop^ répète ^ Orontc, 
^e he dis pas cela. Si Philinte lui deman'^ 
doit: Hé que diS'fu donc ^ traf^rei la ré- 
ponfe feroK facile : ^e ne [un point trétt- 

fr?9 
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ire^jt mêfaii entendre'^ je dis ce qu* exige 
l'honnêteté^ & ce que permet labienféance. 

Mr. Rouffeau demande jufqu'oti peu- 
vent olkr les ménagemens d'un homme vrai^ 
Je lui réponds, exclufivement )ufqu^à /V- 
quivoque. Suivant fes principes, le Mi- 
iantrope doit n'ufer d'aucun décour , & 
dire crûment tout ce qu'il penfe ; mais (i 
Molière eût voulu mettre un tel peribn- 
tiagô fitt la Scène , il l'eût pris au fond 
des forêts. 

U eft inutile de donner au Théâtre des 
leçons d'une morale outrée, qu'il ne fè- 
roit ni poffible ni honnête de pratiquer 
dans le Monde , où Ton peut très-bien , 
quoi qu'en difeMr. Rouflèau, n*être ni 
fourbe ni brutal. Molière n'a donc pas 
prétendu ni pu prétendre dégrader la vé- 
rité & la vertu, en les failant un peu 
moins farouch^^ que Mr. Rouffeau ne 
l'exige ; & franchement il n'y a qu'un Phi- 
îofophe qui regrette le tems où l^homme 
marchoit à quatre pattes , qui puifle trou- 
ver le MîTantrope de Molière trop doux 
& trop civilifé. Mr. Rouffeau dit lui- 
même de ce perfônnage : „ L'intérêt de 
I, l'Auteur eltbieft de le rendre ridicule, 
9 mais non pas foU) & (^tïi ce qu'il pa* 

Q 41 „ roJj 
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^ roîtrmt aux yeux du Public, s*il étoit 
^ tout-à-fait fage. 

Après refquifle que jVi tracée da ca- 
yâftere du Sage tel que je le conçois , il 
eft inutile d'ajouter que le Mifantrope de 
Mr. Rouffeau n'eft pas digue à mes yeux 
de ce titre : il eft plus inutile encore de 
réfuter fa çonclufiou contre la morale da 
Mifantrope , & de tout le Théâtre de Mo- 
lière. Si les principes font détruits , la 
çonféquence tombe d'elle même. 

Je fuis convenu ayec Mr. Rouflêau 
qu'il reftoit encore au Théâtre François 
des Comédies repréhenfibles du côté des 
mœurs ; & quoiqu'elles foient d'un ton 
fi bas & d'un fi mauvais goût , que n'a- 
yant rien de féduifant, elles me femblent 
peu dangereufesj quoique je fois très- 
éloîgné de regarder tous ceux qui rient 
du teftament de Crifpîn comme des fri- 
pons dans Tame} il feroit bon, je j'a-^ 
voue, de bannir ce comique méprifablç 
d'un Théâtre qui doit $tre l'école derhou- 
Jiêteté. 

Mais que ces défauts „ foient tellç* 
y, ment mhérens à ce Théâtre, qu'en 
„ voulant les en ôter, on le défigure ", 
c'eft de quoi je oç puis copvenii: ; <^ je 

çwk 
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croîs avoir bien prouvé, que fans les fi- ' 
loux & les femmes perdues , Molière a 
fait d'excellentes Comédies, Ainfi , quand 
îl feroit vrai que les Pièces modernes, 
^lus épurées , n'auroient plus de vrai co* 
mique , & qu'e» inftruifant beaucoup , el- 
les ennuiroient encore davantage ^\2i pureté ^ 
des mœurs n'en feroit pas la caufe. Les 
mœurs du Glorieux, de la Métromanie, 
de l'Enfant prodigue , "des Dehors trom- 
peurs, du Méchant, font épurées; & je 
ne puis^croire que Mr. Rouffeau leacom^ 
pare à d'ennuyeux Sermons. Quelles font 
les Pièces morales qui nous ennuyent ? 
Celles dont les pçintures font froides , les 
vers lâches , le coloris foible , les fenti- 
xnens fades , Tintrigue languiffante , les 
caraéleres mal delOoés; celles, en deux 
mots ^ dont le comique manque de fel, 
ou le férieux de pathétique. 

Le vice neft donc pas. inhérent aux 
mœurs de laSccne Comique- Françoife , 
à moins que Tamour, comme le prétend 
Mr RouÔeau , ne foit,^méme dans ks 
perfonnages vertueux, un exemple vi* 
cienx au Théâtre. 

Que tout ce qui refpire la licence , 
que tout ce qui jblefle rhonnéteté foit 
cgndamné d?ns la peinture de Tamour j 

Q5 U 



%So A » L Ô C^ 1 ft 

il n*cft perfonne qui n'y foulcrive.. Maîi 
ce n'eft point là ce que Mr. Reuflèau re- 
proche il la Scène Françoife ; c'eft Fa- 
mour décent , Tamour vertueux qu'il y 
attaque. 

^ Ce qui achevé de rendre Ces images 
9 dangereufes, c'eft, dit- il ^ qu'on ne le 
« voit jamais régner fur la 6cene qù'en- 
« trc des âmes honnêtes. . Les qualités 
1, de l'objet ne raccompagnent point juf- 
9 qu'au cœur ; ce qui le rend (ènfible, 
«i intércifant, s'efface, . • . Les impres- 
« fions vertueufes en déguifent le dan- 
,1 ger , & donnent à ce fentiment trom- 
^ peur un nouvel attrait , par lequel il 
9 perd ceux qui s'y livrent. ... En ad-» 
^ mirant l'amour honnête , on fe livre 
« à l'amour criminel. 

Telle cft l'opinion de Mr. Roufleâu. 
Voyons comment il la développe. 

^ Les Auteurs concourent à l'envi 
^ pour l'utilité publique à donner une 
9 nouvelle énergie & un nouveau colons 
n à cette ' paffio<i dangereufe ; 6c depuis 
,1 Molière & Corneille on ne voit plus 
,» réuffir au Théâtre que des Romans , 
I, fous le nom de Pièces Dramatiques. 

Athalie , Mérope.^ l'Orphelin de la 
Chine, Iphigénie en Tauride, ontréuilr. 

Eft' 
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£ft'Ce l'amour qui en a hit le fuccès ? 
jMais paffonsr fur ceS propofiiions inci* 
dentés )& accordons à Mr. Roufleau que 
^ricannicus, Alzire, Inès, & toutes les 
Tragédies où règne Tamour , font des 
RomanSy fans lui demander ce qu'il en* 
tend par des Pièces Dramatiques , fi d^ 
tels lîomans n'en font pas. Une aâion 
régulière & intéreflante , ou Tune des 
plus violentes parlions de la nature tient 
lans-ceffe l'âme des Speârateurs agitée 
encre la crainte & la pitié , fera donc 
ce qu'il lui plaira. Mais fi l'amour y eft 
peint comme il doit l'être , terrible & 
funefte dans les excès , refpeélabl^ & tou- 
chant dans ce qu'il a d'honnête, de ver- 
luieux, d'héroïque, ce tableau de Ta* 
mour fera une leçon morale , fans en exi- 
cepter 2aïre, qui meurt, non pas vîélime 
de l'amour, mais vit^ime de fon devoir 
Ôc des fureurs de la jaloufie ; fans en ex- 
cepter Bérénice qui fer oit tombée , quoi 
qu'en dite Mr. RouiTeau , fi Titus facri- 
& Ht l'orgueil des Romains, tout.injuile 
qu'il nous femble, au tendre & vertueux 
amour que nous reHentons avec lui. ^ 

Comme le fentiment de l'amour n'eft 
pas toujours violent Jk paffionné , qu'il 
Iç RTO(iiâè félon les cara^eres ^ que les 

éprcu- 
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épreuves en font plus ou moins pénibles, 
fui vaut la fituation des perfonnages , & les 
intérêts qui lui font oppofés; comme ce 
fentiraent le plus naturel, le plus femi- 
lier dans tous les états, eft aoffi le plus 
propre à développer les vices , & à mettre 
le ridicule en jeu; la Comédie Ta pris 
dans la peinture de la vie commune , tan- 
tôt pour objet principal , & tantôt pour 
premier mobile.' Voilà comment & pour- 
quoi l'amour a été introduit fur nos deux 
Théâtres: eft-ce un bien, eft-ce un mal 
pour les mœurs ? C'eft ce qui refte a 
examiner. 

L'ufage des Anciens eft un préjugé 
contre nous , mais par-tout & dans tous 
les tems le Théâtre a dû fuivre les con- 
ftitutions nationales. Chez les Grecs, la 
Tragédie étoit une leçon politique : chez 
tious elle eft une leçon morale , & ne 
peut ni ne dpit avoir rapport à Tadmini- 
ftration de TEtat. Il n*eft donc pas éton- 
nant que l'amour, qui n'avôit rien de 
commun avec le gouvernement d'Athe» 
nés, n'y fût point admis au Théâtre; & 
que ce même fentiment qui eft d'un fi 
grand poids dans nos mœurs , foit deve- 
nu le premier reffort de la Scène Tragi- 
que Françoife, 

Une 
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' Une différence non moins fenfible dans 
les mœurs de la Société , dont la Comé- 
die eft le xabl.eau, y a. fait fubftituer des 
femmes libres & honnêtes aux efclaves 
& aux courtifanes des Comiques Grecs 
& Romains. Mais comment Mr.Rous- 
feau trouvercut • il le» honnêtes femmes 
placées au Théâtre ? Il trouve même in- 
décent qu'elles foiem admifes dans la So- 
ciété. 

- 5, Les Anciens, dit-il, avoientengé- 
„ néral un très -grand refpeél pour les 
5,. femmes; mais ils marquoient ce ret 
„ peél en s'abflenant de les expofer au 
„ jugement du Public, & croyoient ho- 
„ horer leur modeftie, en fe taifant fur 
„ leurs autres vertus. Chez nous , au 
„ contraire , la femme la plus eiUmée eft 
^ celle qui fait le plus de bruit , qui parle 
„ le plus , qu'on voit le plus dans le 
„ Monde, &c. 

Il me femble que Mn Rouffeau n'a ni 
compté ni pefé les voix ; & après tout , 
ces parallèles vagues , cqs tableaux de 
fentaifie ne prouvent que Tart & le talent 
du Peintre. Confidérons les chofes en 
elles-mêmes, & tâchons d'y faifir le vrai. 

Dans tous les Etats où les citoyen» 
font admis à Tadminifiratioa 4e la Ré- 

pu: 
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publique 9 il eft nacurâl que les feittineâ 
.^ient éloignées de la fociété des hoop 
mes, & reléguées dans robfcurité. Le 
guerre 9 lesconfeils, les négociations , le 
commerce, les fonctions pénibles du kJojt 
vernemenc élèvent Torgueil des hommes 
au - defius des (bins de la galanterie ÔL 
des inquiétudes de Tamoun Comme ils 
ont lëuls la force d*agir , ils s*auribuent 
à euxfeuls la làgefle de délibérer; &. ji« 
loux du droit de gouverner , ils n'y iu- 
firuiiënt que leurs femblables. 

SPour expliquer eomment les femmes 
ont été d'abord éloignées de Tadminiflra- 
tion des Etats, il n'efc donc pas befoin 
d'attribuer aux hommes un fgavoir & des 
talens qui leur foient propres ; il fuffît de 
remonter à rinflicution des Gouverne» 
mens. La première concurrence pour 
Tautorité fut décidée à coups de poing; 
la féconde, à coups de matTue ; enfuite 
vinrent la hache ôt Tépée; & dans cette 
manière de régler les droits , il eft clair 
que ks femmes n'avoient rien à prêtent 
dre. Or , comme dans un Etat Républi- 
cain tout ^omme participe au gouverne* 
ment, ou afpi^e à y partic^er , notre 
fexe y conferve a^^ foin fan ancienne 
prérogative, 

Maia 
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Mais dans un Pays où les citoyens ^ 

fous Tautoriié d'ua Monarque & Ibus la 

tutelle des Loix 9 ne tiennent à la conG' 

titution politique que par le droit de pro** 

priété, (Se par le tribut d'obéiUance; où 

perfoune n'influe fur radminiftration de 

VÉiat, qu'autant qu'il y eft appelle; où 

rhonime privé ne peut rien ; où chacuii 

vit pour loi & pour un certain nombre 

die iès. fembdables^ félon fes a&<^ionsplus 

ou moins étendues , fans autre (oia que 

de contribuer , aotaftt qu'il eil en lui , 

aux douceurs de la Société ; dans cet Etat, 

dis* je , il efl naturel que lea femmes 

ioient admifes à ce concours paifible de 

devoirs officieux » pQur y établir l'harmo** 

nie 9 pour adoucir les mœur$ des hommes 

naturellement féipoces , pour tempérer ea 

^ux cette indocilité fuperb^ qui ^'indigne 

du frein des Loix ; en un mot » po^r cul*. 

tiver ôc nourrir dans leur ame Tamour 

de la paix & de. Tordre, qui cil la vertu 

<te, leur condiiion. 

11 feroit mieux j>eut-4ire quiÇ diacun ^ 
nvec Iâ compagne > vécûi dans fa mailba. 
au milieu de les ^nfaos ^ wm ces mœurs 
ne peuvent fubfifter quc^ cbe^ ui\ Peuple 
attaché au travail par te befoiiu La ri« 

cbefle unrite i l'<N&¥Sli> ceUfi-^ci à la 

~ dif- 
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diflipation : le cercle.de la Société s'éteûd, 
& les hommes y appellent les femmes# 
Mahomet , pour engager les Mufulmans 
à vivre chacun chez foi , fut obligé de 
kur donner un ferrail^ôc de leur en con-^ 
fier la garde. Ailleurs la jaloufie tient les 
femmes captives; mais les mœurs en font 
plus farouches fans être plus pures; & 
il vaut encore mieux fc difputer le cœur 
des femmes à coups d'èeil , qu'à coups 
de poignard. 

Cependant les hommages que nous 
leur rendons nous dégradent , nous avi^ 
liiTent aux yeux de Mr. RouiTeau ; & 
c'efl-là fur -tout ce qui caufe fon déchaî- 
neinent contre les Pièces de Théâtre où 
l'amour domine. 

„ L'amour eft le règne des femmes , 
y, dit -il; un effet uamrel de ces fortes 
^, de Pièces eft donc d'étendre l'empire 
,*, du fexe. Penfez-vous , Monfieur, 
„ C demande -t- il à Mr. d'Alembert) 
yy que cet ordre foit fans inconvénient, 

& qu'en augmentant avec tant de foin 

Taicendant des femmes , les hommes 
„ en (oient mieux gouvernés ? 11 peut y 
9^ avoir, pourfuit-il , dans le Monde 
3, quelques femmes dignes d'être écou- 
9, tées d'un honnête homme ^ mais eft* 

- ce 
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)^ Ce d*elles en général qu'il doit prendra 
„ confeil, & n'y aurait-il aucun moyen 
^ d'honorer leur fexe fans avilir le nôtre? 

Prendre confeil d'une femme , c'eft 
avilir notre fexe ! Il eft donc bien établi 
dans l'opinion d'un Philofophe, que la 
fapériorité nous eft acquifeen fait de pru- 
dence ? Je le fouhaite , mais j'en doute 
encore. 

„ Le plus charmant objet de la Naf 
,, tare , le plus digne d'émouvoir un 
„ cœur fenfible & de le portet au bien^ 
^, eft, je l'avoue, une femme aimable & 
,, vertueufe ; mais cet objet célefte où fo 
^, cache-t il? i : 

Mr. Itouflèau ^ ieton fes principe^ ^^ 
trouve fi peu d^hommes de bien. Il n'eft 
pâs étonnant qu'il trouve fl peu de fem- 
mes venueufes , fur tout d'après les mœàr s 
des Peuples qui vivoient il y a trois mU*^ 
le ans. 

^ Il n'y a pas de bonties maiurs pour 
^ les femmes hors d'une vie retirée & 
^ domellique. . . Rechercher les regards 
59 des hommes, c'eft déjà s'en laifldr car* 
5, rompre ^ & toute femme qui fe mon« 
,, tre, (e de^onore.. . Une femme hors 
^y de fa maifon, perd fon luftre^ 6c dé*^ 
Tomi IL R ,, pottil- 



i, pooillée de les vrais otnemetis , die 
jy fe montre avec indécence. 

Or chez nous toutes les femioes & 
itmbtrent; elles font donc toutes désho- 
norées: toutes celles qui ont de la beauté 
fent bien-àifes qu'on s'en apperçdive} 
les voilà donc d^à corrompues x aucune 
d'elles ne fe renfermé daps rintériëut de 
fon domefiique i il n'y a donc pas de 
honntï msnvs pour eHeSk Delà nos fef* 
dtis^ nos promenades 9 nos aÛembléès^ 
ahifi qœ le Bal que Mr Roufifeau veut 
iàftititor à Genève:, font les rehâëz-Vous 
èa ^^oAteUT , & les fources de la cor* 
rûptioa. En un mot , toute femme qui 
s'expbfe en public è|t une femme Canspu* 
Âeiir 9 la penë de la pndeûir entraîne celle 
et Phohnéteté, qui eft Famé des bonnes 
noms : nos fëiimes vivent en public , 
•ellas 'A'oAt par ceinféquent ni pudeur, ni 
honnêteté, ni vertu* Le raifonnefaent 
' *tk fimpte ^ & il n'en faHok pa$ davanta- 
|[e pdtrr prouver qu^un Speâade qui 
«OfA diQ)dè i les aiixier, eft un Speâa- 
-<& pei^kleux. 

^ Cependant/Mr. Rouffeau ne croit pas 
^cet a^ûmènt &ns tef^qtie : il s'ea ^ 
^ftte^ mA% a/fei* de la dloiâr «aile i 

... dé. 



traire.- Il fuppofè ^u'on lui répond 
e la pudeur if ell nen , & il s'attache 



Àèw 

que 

à proiaver que fa pudeur eft it^fpirée aux 
fémtiies par la nature. Je le crois : je fuis 
^ifuadé ^ué t^attàque e(l le réle naturel 
de rhommè , & la défenfe y celui de tt 
Femme $ & mioique laraifon très-fenfiblt 
qu*eH donneMr. Roufleau ait pu ne ve- 
nir que par réAexion $ quoique \tk àxïfo^ 
fition habituelle des deux fexes n'engagtt 
ks femmes qu'à bous attendre , fans leô£ 
faire unejloi de liaiis réfifler j quoiquQ 
eettie i?etènue, qui n*^ qu*une décence^ 
paffive, ne remplîfie'îrk^l' idée que noua 
avons delà pudeur^ ^ que par cbnfé-* 
quent la preuve ode Mr. Houfleau foit in- 
ftfifante contre ^eux qiiii- veulent que la 
pudeur qui rëfifte (bifûnè vertu feâic» 
âc un devoir de convention ; ce n'eft 
^as-là ce que je prétends^ La pudeur 
iKKufrellô interdif^elle aux femmes la fi)f^ 
ei^é des hommes % Voilà ee que je aie ^ - 
& ee que Mr. Roùflbau ne prouvera yàr* 
mais. Il femble que pour elles ^ vivrtt 
avec les hommes^ ou s'abandonner aux 
hommes ^ foiem fyBonymes , & qu'à foa 
avis il ne foit cas poflible de fious-réfifter 
fiicis nous fuir. Qu'un Petit- Maître lo 
dife, à kiionae-be^w^ auûs ua PJiilo- 
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fopbe peut-il le penfer? La Société ikas^ 
doute a multiplié les loîx de la pudeur; 
& quelque capricieux que foit Tulàge, te 
fexe doit s'y conformer : mais dans ce 
qui n'eft pas prefcrit par la Nature , la 
pudeur d'un Pays n'eft pas celle d'un au- 
tre. Chez les Grecs , l'ufage défendoit 
aux femmes de (è montrer en public. 
Chez nous Tufage les y autoriie. 
. Or celle - là ell honnête & décente , 
qui obièrve ce que lui prefcrit la pudeur, 
l'honnêteté , la décence des mœurs du 
Pays qu'elle habite. U n'y a d'inftitudon 
naturelle que le devoir de la réfîftance, 
ou plutôt Tinterdiâion de l'attaque : tout 
le refte varie fuivant les lieux & les tems. 
Voici ce que penfe un Orateur Chrétien 
de l'opinion que Mr. RouiTeau renou- 
velle. 

'^ „ Un Ancien difoit autrefois que les 
^ Hommes étoient nés pour Tuâion & 
^ pour la conduite du Monde, & que les 
^ Dieux leur avoient dotiné en partage 
^f la valeur dans les combats, la piuden- 
^ ce dans les conièils , la modération 
y9 dans les prof^rités , & la confiance 
,, dans la mauvaîfe fortune; que les Da* 
9, mes n'étoient nées que pour le repos 
^ & pour la xetrûte i que toute ieiir vei- 

mtn 
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^ tu confilfcit à être inconnues, fanss'àt* 
n tirer ni blâme ni louange , & que cel- 
« le-là étoît fans-doute la plus vertueufe, 
,1 de qui Ton avoit le moins parlé : ainfl 
» il les retranchoit de la République pour 
n les renfermer dans robfcurité de leuf 
,1 famille ; de toutes les vertus morales 
„ il ne leur accordoit qu'une pudeur fa^ 
n rouçhe ; il leur ôtoit même cette bon* 
rt né réputation qui femble être attachée 
« àThonnêteté de leurfexe; & les ré- 
» duiÊnt à une oifiveté qu'il croyoit 
n louable , il ne leur lailToit pour toute 
« gloire que celle de n'en avoir point, 
„ Il eft aifé de reconnoître riçjuftice de 
y, ce fentiment &c. " (Fléchier , Oraifon 
funèbre de Madame de Montaufier ) 

„ Je fçais , dit Mr. Rouflèau , qu'il re- 
fi gne en d'autres Pays des coutumes çon- 
n traires à celles des Anciens : mais vo- 
« yez aufli quelles mœurs elles ont fait 
n naître. Je ne voudroîs pas d'autre 
9 exemple pour confirmer mes maximes. 

Il eft facile de faire la fatyre de nos 
mœurs ; & cent exemples vicieux pris 
fur uil million de Citoyens , feroîent ua 
tableau épouvantable de la ville de l'U- 
nivers la mieux policée , après l'immenfe 
i»Pitale des Chinois. Mais fur l'article 

R 3 de 
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de la galanterie àc de Tamour , £sLXXt-il 
avouer ce que je per^e des moeurs k$ 
plus licencieuies de Paris ? Que JV4r. Roui* 
feau fe rappelle (es pigeons 

» La blanche colombe va fuivant pas 
« à pas fon bien -aimé, & prend dmlie 
« elle-même aufli- tôt qu'il fe. irecoume. 
p Reftet-il dans iMnaâion, de légers 
p coups de bec le {^veillent : s'il ^ dé? 
« fend 9 un peti^ vol de Qj): pas Tatôre 
^ (encore $ l'innocence de la nature mér 
,1 fi3ge les ^acencs & la molle leTiC- 
9 tance, avec «m art «qu'auroit à peme 
^ la plus habile coquette. 

Hé bien, Monfieur, les coqiiettesont 
à-peu-près cet art-îà:^QUS ne voyez 
dans ceste ima^e <barm4inte tien de i>ie& 
pernicieux au Monde 9 & un peuple de 
pigeons avec ç^s nio^s , vaut -biûi un 
peuple de vautours. Quand même i la 
coquetterie des colombes fe m^leroit uq 
p^u d'incontlance ,, ce ferait encore on 
jjeu de la Nature dont vos yem^ ièroient 
égayés. C'eft ce que je youlois vous 
faire ob^ryer en pailâpt^ . 

Mais revenons aux{)rincipes de Thon- 
riêteté qui prefcrit d'autres moeurs aui^ 
femipes^ ix. en defavouant la conduite jda 
de celles dont la ccdombç >eû rimagp , 
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véyons fî vous nièces paa injuft^ 4'^Qy^ 
lopper tout le fexic dans un mépris ijQi* 



Vous êtes indigné qu'au Théâtre ume 
femme penie éi raifonne , qu'on Jui donne 
un efpric ferme , une ajne élevée , des 
principes & des vertus? Et ù Us femr 
mes s'offenfoienc qu'on mtt m Théâtre 
.des Héros & des Sages ^les croiriez- vous 
moins fondées ? A votre %ffis , ces modè- 
les font- ils plus commqns parmi nous 2 
^ Les imbéciilesSpeélatems vont, dites- 
9, vous 9 apprendre d'elle^ ce qu'ils ont 
n pris foin de leur diâer". Et à qui. 
Monfîeur , n Vt-on pas diâé fa leçon ? 
En naiflant, fçavions nous la nôtre { 

^ Parcourez la plupart des Pièces mg- 
9 dernes, c'eft toujours une feinme qi4 
» fcait tout, qui fait tout ; la bonne ^ 
n fur le Théâtre , & les enfans font ^g 
« parterre. 

Quand on met au Théâtre Didon^ Sé^ 
misamis, ËJifabetfh, il £iut hieq f^ppo.-, 
iër qu'elles fçavoient quelque cho^ : ,§§£ 
femmes -là n'étoient pas .de$ epfans. 
Quand on peint des femmes pk^ 04es^ 
il f$ut bien qu'elles aient ,des principes 
â^bonnâcetéy de yercu, dlbumanité : la 
Nature leur .tient Je .crois» le Nl^ffie lan^ 

K 4 gâg^ 
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gt^ qa*à nous; le Monde leur donne les 
mêmes connoiffances ; & il eft vraifeai» 
blable qu'elles Tétodient avec d'autant 
plus d'attention , qu'elles font moins pré- 
occupées. L'amour règne au Théâtre, 
il faut bien qu'elles y régnent , & qu'el- 
les exercent fur la Scène le même empire 
que dans la Société. Eftce un mal P iSous 
le verrons. A l'égard des leçons qu'elles 
donnent au Parterre, fi ces. leçons peu- 
vent être utiles , elles n'en font que plus 
goûtées; & je ne connois que vous fcul 
panni les hommes qui croyez en être 

avili 

Mr. Rouffeau ne peut fe perfuader 

qu'une femme foitfon égale idemandonsr 

lui donc enfin quels font les takns de 

l'efprit & les qualités du cœur dont la 

Nature a doué Thomme, à lexclufion de 

la femme? quels font les vices qu'elle 

Il effentiellement attachés à ce fexe , les 

délices du nôtre? quels font les pièges 

qu'elle nous cache fous les fleurs de la 

beauté? , . 

^ Les femmes en général n aiment au- 
. cun Art , ne fe connoiflent à aucun. 

Ce feroit-là un bien petit mal : cepen- 
dant fi les femmes étoient naturellement 
privées du fentiment dtt beau, elles pour. 
^ roiept 
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ro^ient fêtre du festiment du vrai, du 
jufte & de l'honnête; & cette propofi- 
tion jettée en Tair peut tirer à confé- 
quence Que Mr. Rouflëau nous dife 
donc s'il a pris cette opinion dans rétu» 
de de rorganifiition phyfique,ou dans le 
commerce du Monde. Les femmes ont* 
elles les organes moins délicats que nous 
le coup- d'oeil ou l'oreille moins jufte , le 
fentiment en général plus lent ou plus 
confus? Eft ce l'exercice & l'étude qui 
leur manquent? Il s'enfuit que nous a^ 
vous fur elles, à cet égard, Tavantage 
de l'éducation; mais fi Mr. Rouflëau a- 
voit été moins éloigné par fes princi-i 
pes du commerçe.du Monde & des fem- 
Kies, il en aurq|t vu beaucoup qui ont' 
^quis par ellels àiémes les lumières qu'oit 
leur envioit. Tout ce qui n'exige qu'une 
raifon faine , un efprit droit & une fen^ 
fibilité modérée , leur eft donc au-moins 
commun avec les hommes. Je le dis à-» 
propos des Arts , je le dirai même par 
rapport aux chofes les plus férieufes de 
la vie : & une multitude d'hommes qui 
ne font ni complai&ns ni panîonnés,rat<» 
tefteront avec moi. 

,9 Mais ce feu célefte qui échauffe Çi 
^ lembrafe l'ame, ce génie qui confum'e 
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^ ^dévoue 9 wut br&lante éloquenœ^ 
^ ces ntnfportf fiibliins^ qui poit£M 
^9 leur raviflfement jt){qu*ta fond des 
^ cœurs » mftfiqiiecoQ( toujours aux Ë^ 
^ aits des kmams»* 

Si cela ^ftt elles en font moins capa?^ 
Ues des foms produâ^pos du génie t 
puis tout cela eft-U effemiel au goût des 
Aît'^ Tout^a eft il reUnif nux mœurs 
de la Socâécé^ qui dft Tobiet de oocce 
diipute? FaiH-îl^cie mi Bofluet,ociMilT 
ton , pour être bon citoyen , bon parent, 
|x>n ami? Oùfi>nt même parmi les hom- 
mes les géoieç brûlans dont vous nous 
parlez? £n ^^Qulez*vous Comier une Ré* 

EubUque? Qui les gouvemeroit, bon 
iîeu ! Le Mofide moral feroit un ma^^ 
jm à poudre. 

„ Les Ëor^ des femmes font tous 
^ froids, &je^Us comme elles Ils ausoiit 
y tant d'efprit que vous vdudcez, )a- 
^ mais d'iime. ils feront cent fois plui^ 
^ cenfés^ que pailiQnp.és : elles ne fça* 
^ vent ni fentir ni décrire l'amoiir inéqie. 
^ La /itfleSapbo 9 que jefçache, & uw 
^ auttr^j^ ;m60«ent d'être exceptées- 

Que les Ecrits des femmes jie Xbient 
pas pal&onD^s , la pudeur feule peut en 
icce 1» «Mfe : ipe Mr. |lduif«9U & moi 



bu T H E A T «L E. aS^ 

pu ayons peu connu qui ^chent décrire 
^ feotir Tamour, ç^eft un malheur par^ 
pculier^qui eft peut^jîcre fansconféquen? 
ce. Ç<^>endant, s'il arrivoit cjue chacun 
pût dire comme Mr. RouITrau , qu'il con- 
ppk deux femmes, &t^bo ^ tme qatre^ 
qui méritent d*étre42Xceprées, il jfe irou*? 
veroit au bout du cc»npte autapt de 
femmes capables de décrire & de fentir 
i'aropur , qu'il y auroit eu d'hommes ca» 
pables de rinfpirer; & lî Mr. RouiOlèaft 
$1 trouvé une féconde Sà{Ao , il ne peut 
avec bienféance difputpr le même avan- 
l^e à perfonne. / 

Mais fuppofons que le &ntimem foit 
plus foible dans les femm^^s que idans lei 
gommes 9 que leurs £aics,& par confé^ 
quent leurs caraéleres foiisnt plus fisnfés 
que ^aflioiméâ , efi-ce:à Mï^Roufieau, 
qui connaît fi bien le danger despallîon^ 
à i^fprder cette froideur comme un vicel 
ÎQu'il s'accorde enfin avec luj - même , 6l 
^u'il -nous diië , fi un naturel palfionné 
lui fbmble préférable à un caraAere moins 
fufceptible de mouvemens impétueux^ 
& la vertu s'exerce à tempëser dans le^ 
hommes xette foo^ue., cette vébémeocç 
4e fentiment qw les femmes n'aust pas^ 
la venu oe fait.4{À)c^ ew que pe ^\ 
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&it la nature en elles. Ce font les paC^ 
fions qui troublent Tordre : les femmes 
réduites à des affeélions tranquilles, & 
roient donc le Cexe le plus flexible à la 
règle, le plus docile aux Loix de la So- 
ciété ; & par conféquent elles feroient 
faites pour en être les liens. 

5i donc la natute n'a pas interdit aux 
femmes d'être raifonnables , (ènfibles, 
honnêtes, vertueufes , fi ellejeur a don- 
né une ame comme à nous, mais plus 
calme, plus modérée; de quel droit, fup 
quel rapport , d'après quel examen alfu* 
lez-vous qu'elles abufent de tous ces 
dons,& qu'elles les tournent à leur hon- 
te! Ù homme eft né bon j dites- vous, & 
fous ce nom ians-doute vous comprenez 
ta femme. 

« Ce fexe,hors d'état de prendre no- 
„ tre manière de vivre trop pénible pour 
^ lui, nous force de prendre la fienne 
^ trop molle pour nous. 

Voilà le danger le plus férieux que 
puifTe avoir le commerce des hommes a-^ 
vec les femmes. 

Mr. Rouffeau n^entend pas qu'elles 
nous ôtent les Cendmens du courage & 
de l'honneur. „ Les femmes, dit-il, no 
^ nuinquent pas de courage, elles pré« 
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f^ ferént rhonneur à la vie: Tinconvé- 
^ nient de leur fexe efl de ne pouvoir 
t> fupporter les fatigues de la guerre &c 
^ rintempérie des faifons ". C'eft donc 
cette fdiblefTe qu'elles nous commutli» 
quent félon Mr. Rouffeau, „ Or, dit-il, 
^ cet inconvénient qui dégrade Thomme, 
w eft très-grand par-tout;.mais ceft fur- 
t, tout dans les Etats, comme le nôtre, 
^ (il parle de Genève) qu'il importe de 
^ le prévenir. Qu'un Monarque gouver- 
^ ne des hommes ou des femmes , cela 
« lui doit être affez égal , mais dans une 
«î République il faut des hommes ''. 

// fau$ des hommes à Genève ; c'eft-à* 
dire ^ dans fon fens , des corps aflez bien 
conititués pour rédfler aux fatigues de la 
guerre & à l'intempérie des iàifons. £n. 
core une fois, Mr. RoufTeau fe croit -il 
à Lacédémone ? N'eft-il pas fingulier que * 
Ton s'échauffe l'imagination au poinc 
d'appliquer férieu&ment les principes de 
J-ycurgue.à une Ville induilrieufe & 
paifible , qui ne peut être que cela ? Hé 
Monfieur 1 fi l'équilibre , qui fait ùl fu- 
reté , venoit à fe rompre , pour le coup 
c'eÂ bien à Genève qu'il feroit indiffé- 
rent d'être peuplée d'hommes ou de fem- 
mes« Qu'une République entourée de 

Ré- 
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tlé{>ut)liques rivales & toujours ptéte9 â 
rutcabter, s'exerce l'ans relâche à défen» 
Hie fa Hberté menacée) qu'dk r^nonae 
i tous les Arts pour ne s'ofcuper que de 
l*arr de combattre ; qu*eik endufcillè par 
une difcipline auitere les moeurs de fi^s 
citoyens^ dont elle^fe fait un rempart: 
c*e(l une néceffité cruelle, mais indiipea- 
ikble ; & la férocité guerrière entre dam 
fa conflitution. Telle fut Spane; mais 
eft-ce là Genève? Qu'on y joue^ qu\)a 
y dau&9 puiiqué vous le Voulez^ qu'ofi 
y donne des Fêtes y ou des Speâades, 
qu'on y vive avec les femmes ou fans les 
femmes , pourvu qile riaduflrie & le Né- 
goce y (oient en vigueur , & que la Pc- 
lice y (bit vigilante & févere $ les fonder 
mens de votre liberté n'en feront m plus 
fores ni plus foibles. La. fiozte de Ge« 
* neve n'eu pas dans £bn fein. 

C'efl un grand mal pour un Peupla 
bdliqueux de n'être pas auifi robpflie que 
brave; &. c'eft-Ià, nous l'avouons, le 
deli^tàge de tous les Pei^les qui^ 
nourris fixis un Ciel doux , n^onc pas été 
endurcis dès i'en&nce aux txavraxdecet 
art deftruâeur, l'unique métier des Ro- 
mains. Mais vous actrâniex ici au com- 
sayeroe 4ai ftnoys, çt qui ê, âef cau&s 

bien 



hteA plus réelles. Vous ne préte&deA 
pas &ns*doutê que les femmes amoiliflënc 
le laboureur & l'artUàn^ ni que le pea>- 
pie de nos Villes & de nos dimpagneâ 
îbit énervé par les délices d'une vie oifi# 
Ve & vduptueufe^ C'eft de-làcepeadanc 
que Ton tire nos {Udac^ | & c*eft le £bU 
dac qui fuccombe aux travaux d'une 
guerre . éloigna & à l'inclémetice d'ua 
Ciel étranger^ Le^ inconvéniens du luxe 
^*en (ont pasinûins réels j mais acieodes^ 
vous des hommes qu'ils fe bornent aux 
premiers beibins de k vie, tandis que 
4es fuperfluités volupcueufes les fi>llici- 
«teht de toutes parts^ Vous vay^z que 
Lycurgue lai- même , pour fern^r au 
luxe l'entrée de ùl République , fut obli- 
gé d'en écarter tous k^ meyens de s'enta 
ficbir. Lei îFeBMiies ne fbmden à cela: 
tout le vice efi dans les rtctie&]s. 

Du refte^ que le oUmtft., les lîdieflës, 
<m tes femuses lad&ollîfleflit da £àocicé d'un 
j^uple ardent ^QO\mijg&osi^ >& luàtott 
k fbculté de porter la ^lèJÉttofi & Vf»* 
vage chez les :Natioi£5 éurangeRs^ ea Id^ 
laiflknt la bmvoore, la vigueor ift fi^ 
viié d(»it il a befinn pom: fa^Mpre dé- 
tfenfe^ que ce Beiçle ioviacibk âàaas ieit 
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nature , dès qu'il en fort les armés à (â 
main ; eft-ce à un Philofophe à !e legar- 
<ier comme un mal? Je pardonnerais 
tout au plus ce langage au flatteur d'un 
Roi conquérant. 

Les femmes nous tendent femmes : c*eft 
donc à dire ^ dans votre fens , qu'elles 
nous rendent moins paffionnés ^ plus 
douK^ plus fenfés, plus humains^ Elles 
ne nous infpîrent pas cette éloquence 
brûlante qui convemoit à la Tf ibune , mais 
elles nous enféignent cette éloquence pei^ 
fuafive & concUlatrice qui convient â la 
Société; & le don de gagner les<cœurs 
eft fans comparailbn plus réel & plus in* 
faillible que le talent de les fubjuguer. 

Elles affuibKfient en nous l'ardente foîf 
du fang & la foreur du brigandage; mais 
elles nourriiSent dans nos âmes l'amour 
de l'honneur & l'émulation de la gloire. 
Un homme flétri par une lâcheté n'dè 
plus parottre à leurs yeux; & fi Ton ïtt- 
terrc^eoit les cceurs, on verroit qu'elles 
net^nt pas oubliées dans la harangué io* 
térieure qu'un jeune guerrier fefait à lui- 
même quand il marche à Vennemi. 

A regard des avantages 4H»ie févere 
Difcipline, qu'on en faffiî un devoir éf- 
fenciely qu'on y attache Tbooneur milî- 

(ai« 
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iàire, que te né^'génce de cedetroir (bit 
iin obftiicle invineible à ravandement, 6c 
qu^on obferVe fur-tout avec une exaéte 
équité des diftiiiétions glorieufes pour les 
lins & humiliantes pùMt les autres : j'ofe 
répondre que les hommes ne feront pas 
tetenus, he feront pas même (bu£ferts 
parmi le^ femmes ^ &u moment où le de^ 
voir & l'honneur ks appelleront atui 
drapeauk; 

Voyons qtfel éft daris là Sodrftë étt 
général^ le vice de leur domination; & 
fi ramoiir ,tel qu'il eft peint fur le Tha^ 
tre , clontribue du reniédie au mal qua^ 
leur commerce peut caufer. 

La plupart ù^s dlfputes philofbpbiqUet 
rie font que des difputés de mots. Nous 
<}ui cherchons là vérité de boixne foi,^ 
commençons par nouâ[ bien emendre. Il 
s^agit de T^mour que Mr. Rouflfeau éon« 
damne au Théâtre. Qiiel eft d'abord ri- 
dée qu'il attache à de nom d'amour 9 II 
y à un amour phyfiqire répahdu dans li 
nature, & qui ed eft YtvAt & le fouôem 
Voici ce qu'en penfe Mr. Roufleau. 

„ Si les deux fexes a^ient égatenbât 
^ fait & reça les avances , le plus éMai 
A dt tous ks fentimen$ eût à peine ^kurè 
if k cimir bunUriny&fon objet edif été ihal 

Tme IL S ^ r^ft- 
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^ rempli. L'obftacle apparent qui fem- 
9 ble éloigner cet obj^t, eft au fond ce 
1^ qui le rapproche : les defirs voilés par 
n la honte n'en deviennent qi^e plus fé* 
n duiiàns ; ei) les gênant \^ pudeur les 
n enflanunie* Ses craints , fe$ détours, 
^ fèsréferveSyfes timide$ aveqx, & ten- 
« dre & naïve fineflc difent mieux ce 
, au eue croit taire que la paflion ne l^eûc 
9 dit fans elle. C'efi elle qui donne du 
^ fta aux faveurs 9 & de la douceur 
Il aux lefus : le véritable amour polTede 
9 en eâet ce que la pudeur lui qifpute. 
^ Ce I^Unge de foipleflfe & de modef-* 
« tie le rend plus touchant Cx, plus tèn^ 
^ dre* Moins il obtient , p|us la valeur 
, die ce qu'il obtient ^ugqiente ; ^ c'elt 
^ ainfi qu'il joqit à la fqis & de (es pri- 
^ vatïpns oç dfi Tes pl^iûrs '*• 
. Je péiSis tQut le talent des Aârîces, 
tout |e i^anege des Coquettes^ de rendre 
l'aniour plus Sduifant qiiè ne fait ici la 
pudeur. Si l'amour p{iyfîque étoit un 
ïài^\U pudeur Çeroit donc la plus redou- 
table de toutes les EnçhanterelTes, & le 
vfmGàm chfurmant que }e yien^ de tranf- 
Cflfe 9 Is pli^s perpici^uiè 4^ toutes les 

^ pr, felon ^r. |lou%u^ la pudeur 
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toft non feulçment une vertu pipais la prer 
miere vertu d'une femn^e : Otns la pudeur 
une fèmme efl coupapk êP dépravée. L'a- 
mour que la pQdeut enflamme^ qu^eUe 
fsndphs touchante plus tendre ^wàonc 
un bien : nous voilà d'accord. Encore 
quelques- Une; de Ces maximea^ c*ei| 
œ'embellir que de le citer. 

^y Le plus grapd prix des plaiGrs eft 
,, dans le cçeur qui les donne . . . Vwi- 
^ loir contenter infolemment fes defira ^ 
^ fans Paveu de celle qui les fait naître ^ 
eft Taudace d^un Satyre ; celle d*UQ 
l)omme eft de i^avoir les témo^er 
_ ùû\s déplaire ,& les rendre intérei&ns;^ 
yy défaire enforte qu'on les partage ; d'af- 
^ (èrvir les fentimens avant d'attaquer 1% 
jia perfonne. Ce n'eft pas aflez d'êtres 
99 aimé : les defîrs partagés ne donuj&nt 
9, pas feuls le droit de les {Htisfaire; il 
„ ftçt de plus le confenrement de la vo^ 
„ tenté : le cœur accorde en valu ce que 
,, la volonté refiife. L'honuére hon^ne 
99 & l'amant s'en abftient même quand 
99 il po^rroit Fobtenir. Arracher ce con- 
9, fentement tacite, c*eft ufcr de toute 
9^ la violence permiCe en amour . le lire 
99 dans les yeux , le voir dans les manière? 
9, piftlgré le refus de la bouche yc'eft Tare 

S % 99 de 
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^ de celui qui fçait aimer: S^il ûAeM 
^ alors d'air e heureux /vi n'eft.pas brutal^ 
^ il eft honnête. Il tf outrage point Im pu- 
» deur, U la refpeSte^ il la fin ; a tai 
„ laiffe Thonneur de défendre encoie œ 
„ qu'elle eût peut-être abandonné *\ 

Ovide & Quinault ne difoieiit pas 
mieux, & le Théitre ,n*eut jamais de 
plus indulgente morale. D'après ce&prin- 
cipes, foie affurer Mr. Rouflèau que IV 
mour honnête eft Famour: à la mode, 
qu'il y a peu de Satyres dans le Monde, 
& que c'eft prédfément félon & métho* 
de qu'on y achevé d'être Heureux. 

Mais cet aniour mnocent^ dans Tétac 
de rupple nature »peut ne rêtre pas dans 
la conftîtution aâuelle des chbfes : il y a 
même des circonfc^nçes où il efc pum par 
tesLoix, comme crime de féduflion; il 
ne feroit donc pas prudent de . s'en ^nir 
à cette regicé Mr. Rouflèaù admet dans 
les fentimens de l'homme en Spciété, u- 
lîe moraUté inconnue aux bêtes; & quoi- 
qu'il fût aifé de trancher toute difficulté 
en rejettant, comme lui, P impertinent 
pr^ugé des conditions ^ & toutes les con< 
yentions de la même efpece ^en domiant 
pour raifon de ce qu'on appelle licence, 
Jinfi ta voulu la ntUuré^^ c'efi un crimt 
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ff étouffer fa vêis^ quoiqu'il n'y ait pas 
de libeninagé qu'on ne pût juftifîer en 
difknt comme lut : La nature a rendu les 
fernmes craintives afin qu* elles fuyent, & 
fbiiks afin qu^ elles cèdent ; en un mot, 
quoique, ik)ur combattre Mr- Rbufleau, 
U fuffife peut-étte de l'oppofer à tui-mê* 
me > je ne profiterai pas de l'avantage 
que me donne le peu d'accord que je 
crois voir entre fes maximes. Je recon- 
nois donc, de bonne^foi, que les inlU- 
tutions namrelles doivent fe plier aux rè- 
gles établies entre les hommes; & que 
ce qui étoit bon dans les Bois , peut être 
mauvais dans nos Villes. Airîft je Vais 
confidérer l'amour dans fes reladons pp« 
litiques & morales, & voir en quoi le 
Oliéfttre qui le favorife eft nuifible à la * 
Société. 

D'abord , obfervons dans f amour des 
fentimens très-diftinâs, qu'il eA bon de 
ne pas confondre. S'il n^ avoit que ce 
que Mr. Roufleàu appelle modeffemenc 
ies defirs du cûM/r ^Pamour feroit un mou^ 
vement paffiiger de périodique , comme 
tous les befoins ,&.tel que Mr. Rouflèau 
nous Ta fait remarquer lui-même dans 
l'homme Ikuvage. 

Get ainour infpi):é par la nature, n'efl 

5 J hon- 
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bootiéce dans les mœar$ de la Sod^é^ 
qu'autant qu'il fe mêle confufêment^ & 
comme i notre iniicti , . i des fentiraess 
plus puis & pitfs nobks : ces ièntimens 
font refiÛM, la bienvelltence^ la dotice 
de tendre intimité; d'où réfidte k com- 
pbdiânct de foi-méme dans un objet dô 
prédileétion auq^l on attache tôt être. 
Quand l'affeâton eft mutuelle & au mêr 
•me degré^ e'eft l'union la plus étreke^ 
c'eA le plus parfait accord qui puifle ter 
goer entre deux éxxûs fenflbles ; c'eft en« 
^, s'il eft permis de k dire, la trtns- 
f ufion de la coëxifience dé deux m»sL 

Cependant on alMfe de tout. Ënmi- 
sons comment les exemples de cette u- 
nion fi délicieufie & fi pin peuveai êtrs 
> pernicieux. 

J'avoue d'abord que l'amour , 4aA9 li 
plupart de j hooimes , n'eît que te defir 
naturel , fans aucune trace de monlîié. 
J'avotie que cet amour eft plus commun 
dans les villes dpulentes & peuplées ^^a- 
vouerai même, fi Ton veui, qu'à ftgnis 
à Paris autant & plus qu'en aucun kev 
du Monde. Eft^ce an SpeAacle cju'iliaac 
Fattribuer ? L'amour vertueux eft, eonh 
me je Tai dit, un fentiment eompoié du 
phstfique dt du mmi^ mais dans i^uel 

ce- 
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célui-èî domhie. Oe mélange fié fë Mt 
clans Time que lentement & pni degréi: 
reftime , la coriflancè, Paûiitié ne S'in- 
{pirerit pas d"un côup-d^oéîl. Qr, fl dé* 
plaifîrs faciles préviennent le defîr naïf- 
feftt, d'il n*a qifà fe manîfeftcr pont être 
côHiblélân* obftacles, l'amonr né lèrt 
dans l'homme en Société, que ce qu'il 
éfi: dàRS l'homitie fauvage : c*eft ce qui 
arrivé par-tout où régnent l'opulence & 
te hixe ; & c'eft aififi qufc le germé dé 
rameur vertueux eft étouflfë dans Famté 
des hommes , quelquefois mâme avant 14 
faifon où il doit fe développe^ Les fenit- 
mes fofblement aimées aiment foiblemené 
à leur tour : Texemple , le dépit , là fé- 
duâton , les déterminent à imiter un a- 
mant trompeur, un époux dédaigneuit 
otf Volage; & bientôt le dérèglement de- 
vient , de part & d'autie , une éfpcicé &é* 
mulatioii. 

Dans une ville qui contient cent fflîfié 
célibataires nubileà, qu'il y ait des Spec- 
tacles ^ qu'il n'y en ait point, tout ce 
qu'on peut ftuhaiter & atténrfre, c^eft: 
que la Contagion du vice n* b&écré paà 
dans le fein de» ftmilles; /eft. ^e lëi 
plaifes toMrés ne dégoûtent pas des phi- 
lirs permis i qufr lé vite n'ait que le fu- 

S 4 per- 
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perfltt d^oiie Socùfté mmukueufe &filH^ 
idx>iidante ; & que rhymen , toujours reft 
peété, foit Tazyle inviolaUe <le rUiHQ^ 
feoce & de la paix. Or T^iiiour feuU & 
l'çntens l'amour tel qu'il eft repré(ëqté 
au Théâtre, honnête, vertuçux, fidde, 
peut être le contrepoifop dç. ce vice çQti« 
tpgieux, 

Qui n'aille aucune feqime en ^ milicf 
à craindre. L'hompie Iç^plus j&cilei é- 
gfirer^ eft celui qpi n'étant frappé yivèr 
ment d'aucun objet détermipé, p^éème 
ih féduétion un cœurvuide. Et ce que 
je dis d'un fexe doit s'entendre de rou^ 
les deux« Le vice de notre fiec}^ n'eft 
clonç pas l'amopr tel qu'il eft peipt dans, 
nos iSpeâacles, mais j'ampyr tçl querin-s 
fpire la nature y & au^e vant duquel le^ 
plaifirs vont e^ fqu|e j qi^ai^d Iç lipte ^$ 
snet ii^ pri^. 

Le Théâtre 9 ditrpn Rallume les deÇçsi 
çoinnie s'il étpit befoin < d^^ller au Spec- 
tacle ppur ^tre homme Ces defirs » l^ 
nature les donne , elle fçaif bien les ré^ 
veiller Un peu plus, un peu moins, de 
vivacité Qu de r^ônçment , ne change 
penàcette impuldon ûniyçrfelle. L'hom- 
me livré à l'inftinâ des bétes cherche* 
rpit par-tout fa pîçHtié i . & ^u défaut de 
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|fl beauté , la laideur ferait adorie. L'oc« 
fcafion eft un attrait i mais fi roccafiou 
Be venoit paa au-devant de lui ^ il iroit 
l)ienrtût au-vdevant d^oUe. Cen'eftdonc 
pas cet amour d'infcinâ: qu'il faut éluder 
m tâcher de détruire ; il s'agit de le di«^ 
nger9.de réclairer^ s'il eft poiBble ; il 
s'agit de lui donner cette moralité qui 
réputé , qui l'ennoblit 9 qui l'élevé au 
lang des vertus L'émotion qu^on éproa<^ 
ve au, Speâacle attendrit Tame , je l'a** 
voue 9 & e'eft par - là qu'il la difpofç % 
l'amour vertueux. L'amour phyfiqiae n'a 
befoin que des fens ; l'amour vertueux 
a befoin de toute la fenGbflicé9 de touie- 
la déÛcatjcfle^ de l'ame; Blus l'ame eft {ën*^ 
fible, plus «He eft délicate; je disTame^^ 
& l'on . m'entend bien : or la délicatefle 
des fentimens en garantit rhonnêteté. Un 
caraéiere de cette trempe s^atuchç à fon 
devoir par tous les liens qo'illui préfen^ 
f e ; l'eitime 9 l'amitié 9 la reconnoidànce 
le captivent: la nature & le fang ont Qxt: 
lui des droits abfolus. Au*lieu qu'une 
^me ficoide jSt légère ne tient à rien 9 ô^- 
oade à un fouffle , elle oublie la verru 
qu'elle n'aime pas 9 pour un vice qu'elle 
naime guere9Ôc fe perd fimslça voir pour^* 
quoi, Si j'ai . bien étudié ^ les moeurs de. 

§ f nO"» 
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liotfe fieéle» le vnd moyen de les cotii* 
gerfeioit te don de nous attendrir. 

La fenfiUlifé dirigée an Inen s'attadie 
à tout ce qiii eft honnête, de -là vient 
que toutes lèé vertus fe tiennent par la 
nutin : or I9 Théâtre , en nous intérêt- 
&nt, prend finn dé réunir dans une émo- 
tion commune tous les fentimens ver- 
Qieux qui doivent fe combiner enièm- 
ble. Ain& Famour y û pour compares 
la pudeur, la fidéfité, l'innocence ; tous 
ces caraâeres analogues y font comme 
fondus en un feul. C'eft donc nous fup- 
pofer une ame déjà bien corrompue , que 
de prétendre qu'elle analyfe ces émotions 
coinpoiées , pour en extraire du poifon. 
Voyons cependant comment cela s'opère. 

59 Quand il feroit vrai , dit Mr. Rouf* 
^ &au, qu'on ne peint au Théâtre que 
^ des paffioQS lémtimes , s'enfiiit-il de-là 
^ que les impidmons en' font plus foi- 
^ blés, que les é£Eets en font moiûsdan- 
^ gereux ? comtaie fi les vives images 
,, d'une tendréfle innocente étoient moins 
,, douces, moiiis féduifantes, &c.** 

S'il eft vnd que la pudeur quif infpire 
fi bien Famour^ & dont les craimes , Us 
dàwrs^ kttrferves^ les timides mmx^îa 
tcttdre & wnvifin^y d^ebtni^mx ceqtC-: 
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elle croit taire ^ me la paffion ne Peut di$ 
'fans elle: ^U eu vrai ^ dis-je, quelapa- 
deiir foit une vertu , Tamour qu'elle in* 
fpire n'eft donc pas un crime. En fup- 
pofànt que les peintures du Théâtre pro- 
duilën( les menées eifet:5 , le Théâtre de- 
vroit donc, ce me femble , partager les 
éloges que Mr. Kouflèau donne à U pu- 
deur 

„ Les douces émotions qu'on y ref» 
fent n'ont pas par elles • mêmes un ob- 
jet déterminé » mais elles en font nal- 
yy tre le befoin. Elles ne donnent pas 
^ précilément de l'amour , mais elles pré-> 
9, parent à en fentir ; elles ne choiliflënt 
^ pas la perfonne qu'on doit ûmer,mais 
9, elles nous forcent à faire ce dioix^ 
^ Ainfi elles ne font innocentes ou cri- 
^ minettes» que par l'utile que nous en 
^ faifons, iëlon notre cafaébre$ &leca- 
^ raélere eft indépendant de l'exemple'' 
Si Mu RouiTeau parle du defir, il eu 
indépendant du caraétere^ comme le ca- 
raâere l'eft de l'e&emple. Dans tous les 
hommes 9 le delir tend au même but; il 
y arrive , & il a'éteiat : c'eft le période 
de l'amour phyfime^ S'Upurlederamour 
con^pofé où domineiM lœ a£feâioûs mo- 
zates» je nie j^uie le& émotions du Tbéft* 
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tre n'en déterminent pas l'objet. Ce rfcll; 
psLS telle ou telle perfonne que le Théicm 
nous difpoCe à aimer, mais une petfonne 
douée de telle ou telle qualité. Ces qua* 
%tés nous affeâent plus ou mointf félon 
notre caraélere} taais celui qui en eft vi- 
vement afièAé au Speâacle , le fera dans 
k Société : il ne le éra de même que par 
^s qualités femblables;& plus Témotion 
du Speéiacle aura été Vive , plus il fera 
^différent pour tout ci qui ne reflèmUe 
pal^ au tableau dont il efï frappé. EfUme» 
fel^él., coniiance, vif intérêt , tendre 
penchant , voilà ce qui lui refte de Fim* 
preflion quil a reçue ; & le befoin d'ai« 
mer n'eft ici que le defir impatient de 
pôffîde^ Fobjet réel dont on vient d'ado* 
r6r Timage. Ce défii n'eft rien moins 
que vwue( la caufe en décide Tobjet 

^ lAmour eft louable en (bi , comme 
^, toutes les paiBons bien réglées; mais 
„ les excè$ en font dangereux & inévitâ- 
^ blés, bi ridés de Tinnocence etnbelUt 
,, quelques inflans le femiment qu^elle 
^ accompagiie, bientôt les circônffamces 
^ s'èffacënt de la mémoire, imAs que 
^ 'nmpreffîon'^unei>8fliQn û douce refte 
\^ eu K>nd du eœur*^ 

liJh Peuple qtrf va chaque jouf .s'atfôn» 

drit 
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4rîr à €e Speélaclç , doit donc être m 
peuple très-paffipnné ? Ecoutez ce qu'ea 
dit Mr. Roufleau li;i-piê tne , 

,, On flatte le$ femmes , fand les aimer $ 

^ elles font entourées d'agréables, mai» 

^ elles n'ont plus d'amanSé Neferoientr 

^ ils pa? au défefpoir qu'on les crût amou- 

,^ reux d'une foule ? Qu'ils pe s'en in- 

y, quiétent pas : il faudlroit avoir d'écran-» 

^ ges idéjçs de l'amour". 

, Voilà donc cette foule de Spei^ateurs^ 

qui reviennent du Théâtre »vec un be^, 

foin fi preOTant d'aimer I Voilà l'effet de 

ces émotions qui préparent à fentir l'a* 

mour I Voilà , dis - je , cet amour don| 

les excès font inévitables 1 

. Dans l^s climats qù la fenfibOité n^tu-*, 

reUe eft plus que fuffiïknte pour r^oipUff 

Tobjet de la Société, il feroit dangereui;. 

(ans* doute de l'irriter par des ^mations 

trop violentes^ mais il. eit un milieu, en^ 

tre la langueur ôc l'y vreife , & nousfam^ . 

mes bien loin encore de cette vivacité de 

fen^iment, qui , mutuelle entre les deux 

tçxeSf. fait; le charme de leur union* 

Voilà ce qui manque' à nos mœurs , ce 

qu'il (eroit à fouhaicer^ que pût nous don^ 

t^er le Théâtre i ôc 6i ;i'eft;p8S à nous à 

ciaindre que la foibk iibifioa qu'il 11911s 

' . €aa<« 
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tnaSk ne fe change en paiement On 
levienc ému d'Ariane , d'Inès & d'Alzire ; 
maiSyde bonne foi, en levient-on paffionné? 
Ceft à la légèreté , i la diffipadon qui 
BOUS eft naturette 9 au goût des plaifîrs 
tumultueux & vains , qu'cm doit attri- 
buer Féloignement de h Jeuneffe Françoife 
Sour les Vieillards ; & le Théâtre , qui 
ât rd^âer les vertus de cet fige, com'* 
me il en joue les ridicules , eft auflî peu 
h caufe de Tabandou où languit la vieil- 
left f que des travers des jeunes gens. 

Qudques - uns de ces travers font les 
effets d'une paflion aveu|le; car il y a 
par -tout des caraâeres vielens; mais G 
quelque cbofe pouvoitles contenir , quelle 
leçon plus frappante pour eux que le ta- 
tdeau des excès de ramour, tel qu'il eft 
peint fur la Scène Françoife 9 L'amour 
tendre y efl féduifant , mais l'amour paf- 
lîonné y eft tenible. L'un y caufe de 
douces émotions , Tautre fait frémir la 
nature. Eft -il de femme qui voulût ttst 
à la place d'Inès ? Eft - il d'homme qui 
votdûtCe trouver dans la fituation de Drâi 

I^dre? 

Quel eft donc cet fonour erîminel où 
nous conduit l'amoilf honnête 9 Je fçais 
quelles &Qt les mœàrs d^une jeuneffe dif* 
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Cpée ; ma» de tant d'extravagances dont 
i?ous ibmmes témoins , y ^n a t-il une 
entre mille dont le fentiment de l'amour 
ioit la fource ? Ce n'eft point le cœur 
qui mené à la débauche, & c'eft le cœur 
le cœur Itii fei,l , qui tpçqit )es douces é' 
motions d uq amour tendre 6f vertueux. 
L'amour a 4eux fortes d'objets; fca^ 
voir les objets qui affeétent Tame, & les 
objets qui émeuvent les fens. Le Théâtre 
peut foire l'une & l'mit^ iœpreffion * 
mais ces deu? efipts n'qnt pa< la même 
caufe. Que Zaïre foit jouée par une Ac- 
trice d'une rate beauté, (à beauté itfeâe 
les fens , mais fon rôle n'afFeâe que 
rame. L'un tient à l'autre , me di- 
^a-t-on. Point du foptj car le nôle de 
Zaïre attendrit également les deux fexes. 
Une Zaïre moins belle toucheroit moins 
avec le méiqe talent j mais cela vient 
d'une caufe f} pure , que Zjï» moins 
belle toucheroit moins les femmes elles- 
mêmes. Cette caufe eft le charme inno-^ 
cent de la beauté , l'intérêt naturel qu'efle 
iB&ire, l'iUufionqu'ajoute une figure ra- 
vUftnte au rô|e 4'wne amante adorée, en- 
fin 1 harmonie (5c l'accord des fenrimens 
vertueux & tendres qq'eUe exprime, avec 
le çara4terç touchant À agtik deiàfigui» 
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éc de fon aftion Mai^ tout cela ifzBxéé 
que Tam^» je le répète; & la preuve eii 
eft , qd'un fage vieillard en revient plus 
tpuché que le plus voluptueux jeune 
(xomnie* 

L'expiteffioh d'un tôle tendre ajouté 
aux chûmes de la beauté j mais je tiens 
que de mille Speélateurs U n'y en a pas 
un qui en foit ému y coiïime il efl dange- 
reux de l'étrei Ne nous flattons point 
d'avoir tant à nous craindre. U n^eft 
pas aufli aifé de nous enflammer qu'où 
le dit. Je vois même parmi la jeunefië 
beaucoup de fantalGe, très -peu de paf- 
fion. Et quand les hoinmes iërent cap»' 
blés d'un fentimenr délicat & vif, iIsnau-> 
wnt pas à redouter la féduâion de cejf 
goûts frivoles* 

Le Speékcle cependant peut être àm-^ 
gereux comme pantomime ;- mais fi loue 
oe qu'on y voit invite à famour phyfi- 
que , tout ce qu'on y entend n'inipire? 
que Tamour moral : plus l'ame y eft é« 
mie, moins les &nsdoiventt'étreé Qudle 
eft de ces deux imprefiions celle qm do' 
mine & qui refte f C'eft-Ià ce qfui dé- 
pend des caraéteres ; mais }e fuis &tt 
qu'elles fe combattent i que plus on efl 
touché du idit^mmê oh eft temé de 
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VA&iite , & qu'avèe les mêmes objets lé 
Spedhcle leroit plus dangereux , par exem- 
ple, fi Ton De faifoit qu'^y danfer. Il 
• ne m'eft pas permis d'approfondir cette 
qoeftion , mais j'en dis aflèz pour me 
faire entendre. Revenons à Tamour 
moral 

Le plus grand de fes dangers eft celui 
des inclinations déplacées : elles peuvent 
l'être 9 ou relativement aux convenances^ 
ou relativement aux perfonnes. Sùrl'ar* 
tide des convenances^ Mr. Rouflëaun'efi: 
pas fëverei II reconnoît la bonté des 
mœurs de Nanine , ^^ où l'honneur, la 
^ vertu, les purs fetltimens de la nature 
^j i(bnt préférés à l'impertinent préjugé 
^ des conditions "• Cependant c*eft - là 
ce qui rend fi dangereufe aux yeux de la 
plupart des hommes la fenfibilité des jeu- 
nes gens* 

L'amour âe connoît point Tin^lité 
des conditions ;il. tend quelquefois à rap- 
procher des cœurs que la naiflfance & la 
fortune fjSparent. Il renverfe donc le 
plan œconomique des familles , l'ordre 
politique de la fociété , Tempire de la 
coutume & de l'opinion. 

La (bciété exige, dans les alliances cer^ 
tains . rapports que la Nature n'a point 

Tome II. T con- 
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confittoé^ Le matiage ^ att-Ueo f être 
raccord des volontéà , çft devenu celui 
des convenance Ce plan une fois éca* 
bK, rincUnatkmdes enfiiQ coqcfeditfoQ-< 
▼ent ka itîcemions des pères» Ma» fi 
datlâ cetiie pofition il eft sialhemeux que 
le cœur de rhomme foît tendre &; &sa&- 
Ue , s'il t& à craindre pH €oiiféc|uent 
que le Théâtre ne contribue à fe leodie 
fel$ efi>ee an Thâltie,eft"fce à ki (bcure 
qu'un Phibfi^be doit s'en ptendief M§. 
ftodfièau ne leur en £ût41 paa un crisie; 
'& je parle îoi^ non à Mu^Roufiban^irnî^ 
à UD père de famille jakais de foB nam^ 
ftigMUX de ft pc^érité^ ftnfible àrhou- 
neur de fon fils , & inquiet fur le c^oix 

Sue ce jeune homme feroit peut-&tr^, 
la natfure où Thabittide di^iofoiii ioa 
cowràPamoun 

Vous fouhaitez à votre fils uae. ane 
ifilboôMe, lui dirai-je; c'eft foufaaiterle 
plus dur efclavage à & fetnme & à fes 
tn&ni^. Sî par matlieur vos wsùh^ fent 
ircmpHs , il n'aknera lien qxcet^é hâf 
Hiéine; ai ]^âmou^p^a{^e ii?efi:}8fliai& 6 
fon que dans une ame oà ii règne ftol 
Crace à vos foins, foq an» eaukieeie ne 
ftm c^pal^ d'aucune «Beâioa moiale ; 
iui« le» antttiwisft ks pjb^^ f ttip^ 

tCSSî 
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{èng; votre fils en aura çamme. tv(;s: , ^ 
comme ^i» il en feni refclavQ< 

Aimez vous mieux , me dira ce père,» 
nimez'vous mieux que je rabaadoone 
imprudemment aux caprices aveitglea dç 
TamourP Non £uis ^; douce ^ luirèppn^ 
drai-je; mais foppoibiis que votte Us m 
foie pas naturel)ement pervers^ c^u'it^it 
mé h» comme tous ks homme» , foa 
bonheur & fa vevtu font dans yo$ mainn ; 

Slu^fon ame fera attendrie , & pbis vous 
L trouvereâ^ docile ; & qm vous, ttiip^^f^ 
de dirigeif fii fôtif}bilité vers des ^bjetf 
^»i en foient dign^sf 

Uh tel foin, je favoue^ exige une »tr 
tention vigilante ôc afigdue. Celte St-* 
lention eft un devoir péniUel oa le vdrt 
gUge , & Ton i^ plaine de& ^^aremeai} 
d!un jeune cœnr livré à lui-même^ Mai^l 
dans tout cela que fuit le Théâtre? Il 
fupplée par lapeintuifede^affeâions^boar 
nétes^ venuenfesi , & pai-li mâme inté* 
reifanteâi, à ce qtii maiictue à rééuaa^QR. 
au côté de& exemples & des iegons dK>^ 
mefiiqaeSw 

Ce qui allaime te plus Mr. RouSetif y 
c^eft le danger des inclinations déplacée» 
felativemenc à te pei^fimne. ,1 Qu^up. jj^it^ 
^ se hvom^ n'ait vu le mondes que &s 
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^ h Scène, le premier moyen qai s'of- 
« fie à lui pour aller à la vertu , eft de 
%i chercher une maltrefle qui l'y conduifè, 
9 efpérant bien trouver une Confiance^ 
n ou une Génie tout au moins. 

Je veux que ce jeune homme n'ait va 
au Théâtre que des Conlfainces ^ des 
Génies ^ qu'il n'y ait vu peindre Tamoai 
qu'intéreflant & vertueux: l'ame pleine 
de ces idées ^ il cherchera^ dites- vous ^ 
une Génie , une Gonftance* Mais eft-ce 
dans la fociété des femmes perdues qu'il 
ira la chercher? Le fuppoiëz- vous aflëz 
infenfé ? Ne &ut • il pas s'abfienir auCE 
(f expofer fur le Théâtre Tamitié pure & 
fainte , de peur que quelque jeune hom-^ 
me épris de les charmes ne la dieiche 
parmi des fripons ? La jeunefle facile de 
crédule, donne , fouvent dans le piège 
d'un faux amour, comme dans celui d'u- 
ne &uile amitié ; mais eft-ce pour avoir 
appris au Speâacle i di&erner le vérita* 
ble9 Gomment s'y prendroit Mr. Rouf- 
feau lui-même pour éclairer un jeune 
homme dans le choix d'un objet digne 
d'être aimé? Vous recottnottrez, lui di- 
toit - il , une femme honnête à fes prin- 
cipes ^ à fes ièntimens ^ au caraÂere de 
fbn amour. Si cite isft plus occupée que 

vous- 
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vous-même de vos devoirs & de votre 
gloire 9 de vos talens & de vos vertus; 
û elle prend foin d'embellir votre ameôc 
de vous rendre plus cher à fes yeux en 
vous rendant plus efiimable ; voilà Tobjet 
qui doit vous attacher C'eft la leçon 
qu'il lui donneroit , & cette leçon eft' 
celle du Thé&tre. Il ajouteroit à ce ta* 
bleau le contrafie d'une femme impérieu* 
fe & vaine ^ qui veut que tout cède à fes 
caprices , que tout (bit âcrifié à fa fan* 
taifie & à fes plaiiirs ; qui ne connoît 
dans fon amant de devoir , de foin , d'in- 
térêt que celui de lui complaire ; qui fe 
fait un jeu de fa ruine , un amufement de 
&s folies 9 un triomphe de Ces égaremens. 
Voilà,dirc)it-il,ce que vous devez crain- 
dre, & le Théâtre l'a dit miUe fois. 11 
feroît bon fans-doute de mettre en aétion 
ces préceptes , il ferdt bon de repréfen- 
ter fur la Scène l'Enfant Prodigue au mi- 
lieu des malheureufes qui l'ont égaré \ 
ruiné , chaflë 9 méconnu ; mais par mah 
heur la décence s'y oppofe. Il s'enfuit 
que la Scène Françoife n'eft pas à cet é«* 
gardauffi piorale qu'elle peut l'être :tnais 
on y dit ce que l'on n'oie y peindre; ^ 
fi les impreflîons n'en fcmt pas aâèz vi- 
ves n fi elles fjrappent l'oreille fans toucher 

T 3 ^le 
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le cœur» ce a'eftpas lafiimeiluThéteie^ 
^ Zaïre meuit^ & Tcm mlaîÂe pas de 
m fouhaiter de reilcadcrer une Zaïre ". Je 
le oms 1^0 ;. auffi n'^ce pas la cminte 
d'idoiet Hoe Zaïre , mais la crainte de 
rimmoter dans les accès d'iine jaloufie 
tveuf^ & forcenée i t|«e ce Speâacle 
doit in(pirer. 

On 8'intéreffe à r^ftiottr deTitos pour 
Bénéoice , tpioiqtt'il foit 4ppofé à fon de* 
voir. Potttqtrâi ? Parce (tue ce devoir 
n'en efi pas on dan$ fids mùeurs^ & ^ue 
le cœar doit prends paiti pour xjtà ien- 
tim^c naturel contre utte opixikm natio- 
nale* -Q^ le Cid (âcrSât fya père à 
Qttmtne, tiu'Hdrace abandonnât laca^ 
Qt de Rome pour compbtite à Sabine ^ Je 
demande à Mr. Rouflfe^ s'il croit ^ 
rintâ:ét de famoar remt)(»?tàt daûs nos 
cf&iuis for rintérét ùcté de la Naci»e ou 
de. la Patrie P Qui de tlDus t& complice 
dans l'ame de ta trahifitai dii fijs de Bm» 
tw^ Mais qu'il pbîfe aux RxAnains de 
£itte un ttîme à lepr Ë'mpeient d'époofer 
ilne^Rdne, cet «orgueil -nous înrite » knn 
de moas toucher. Nous appltuctifibns 
AmsTituaif'eSbrt généreux qti'il faix fer 
lût-Mflne; mais fonjtefpeâ |pour>unèL9i 
fo|ieit)e ne fe cononûunii^ae poîiait à tiou^^ 
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Se les (luurflieB n^turete i% la beauté & de^ 
la vertu cont^rv^nc tou3 leurs droits fur 
nos ame«p Mr. RouflT^au a doac raiCba 
de dire i|ii'aiicaii des Spet^atevtfs n'efc 
Romain éstm ce moment^ n^ai^ a^cun né 
pardoiineroic à Titus de cel&r de Vêti^ 
C'eft par principe qu'on Tâdmir^ î ç'e6; 
par feiitiment qu'où le plaint. 

^ L'atnour fâduU , ou ce H'efc pas lui '% 
Qtt'eft-ce à dire 9 ramouc fëduit ? Il io^ 
tére0e, il attache? oui (ans* doute. Il 
nous tât tomber dans les pkges du çxv- 
me, au oioment qu'il fuit lui-même la 
chemia de la verMi ? C'eft e& qiue je ne 
puis jctoncevoir,. 

^ JU«8:cko09foiaGeiquilei!etidentver^ 
^ tueUx au Tb^re , s'effacent , dit Mr. 
^ Roa0àau y d^ la iném^iie ^ts Speâa^ 
^ teiira "• AaA quaed les yeux mouil- 
téa dt larmes j^ viens de voir Zaïre ou 
Bérâttce # f publie qu'elles étoiejit ver^ 
cueu&s.^ qu'elles ont ^eriâé le fentiment 
It pbis cher de le^r -am^ » V^q à la relî- 
Aoa tte Tes p^es.^ l'autre à la gloire de 
Ion amant? Qaaiad j^ viens d'entendre Sf. 
4'admker Life , Confiance ou Génie , 
î'oubUe la caufe , lu ^ule eaufe de ViwÙ 
^ iTif & tendre dont J9 fuis OEK^e fQ(^ 

T 4 . n'a^ 
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li^tvois pas même Tidée. Il me femble 
au contraire que le fouvenir des cirçon^r 
ftances qui ont excité rémotion, furvie 
long tems à Témotion elle-même ; & ce 
n'eft que par ces images que les peines 
& les plaifîrs paffés nous font encore pré- 
fens. Comment donc Mr. Roufleau a^ 
t-Û prétendu que Tamour refte , & que 
l'objet s*effaçe 9 Feroitil conflfter Tim- 
preffîon de Tamour au Spediacle , dans 
rémotton phyiique des fens 9 Si telle eft 
Ion idée , j'ofe lui répondre qu'aucune 
des Pièces où Tamour eft peint vertueux, 
ne produit cet efifet , ni ne peut le pro- 
duire. Je dis plus : un lèul trait qui 
dans une Pièce décente réveilleroit une 
idée obfcene , indifpoferoit tous les e& 
prits. S'il n'y a donc que l'émotion pure 
de Tâme iàns aucun mélange de vice , 
quel eft le caraél:ere dépravé qui change 
en afFeâion criminelle le fentiment que 
viennent d'exciter en lui la bonté , la 
candeur , l'innocence , la vertu môme % 
Que Mr. Roufleau compofe lui-môme ce 
caraélere déceftable, je ne lui oppofë 
point fon principe, que tout homme eft né 
ton ; je veux qu'il y en ait de naturelle- 
ment pervers » & je fuppofe un tel hom* 
ipe au Speâacle» Ou la peinture d^uA 

«moût 
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gmour vertueux le touchera^ Ce pour un 
moment il fera moins méchant; ou il n'en 
fera point ému, ôc le Speélaclé dès ^ lors 
ne fera pour luiqu'infîpide. H en revient, 
me direz -vous ^ avec Tardeur du defir 
dans les fens, & il va Tappaifer par un 
crime* Cela peut être ; mais ce que le 
Théâtre a fait , le fpeét^cle le plus inno* 
cent l'eût fait de même. Penfez qu'il 
s'agit d'un homme perdu : tout eft poi« 
fon pour une telle ame. Mais fuppofons 
ce qui eft plus commun , c'eft - à - dire 
un homme qui ne fe livre à Tamour vi- 
cieux que parce qu'il y fuppofe un char* 
me & des plaifirs qui manquent à l'amour 
honnête : pour celui ^ ci , plus la peinture 
de l'amour honnête fera touchante ; plus 
le contrepoids du vice aura de force , & 
moins par conféquent le vice lui-même 
aura d'attraits. Prenez un jeune débau- 
ché au dénouement de l'Enfant Prodigue; 
s'il eft attendri, s'il a verfé des larmes , 
il eft vertueux, au* moins dans ce mo- 
ment. U a partagé les regrets , la honte , 
le$ remords de fon femblable ; il a goûté 
avec lui le plaiGr de détefter aux pieds 
d'une femme honnête , fenfible & géné- 
reufe, le crime de l'avoir trahie. Il a 
pleuré fes égaremens, fon cœur s'eft ai- 
^ ' T 5 laté 



liié ao ttoment do pardon, il ft baifé «« 
v€C Euphéi&OB U main de (k vertueuCb 
aaiante : voilà donc ks circonitaiiees que 
vous prétendez qu^il oublie, pour neôoii- 
ferver que Timprefllion : de quoi ? D'iia 
amour fans objet, (ans motifs (knscwac* 
tere, & qui dans fon ame va fe chaciKer 
en vice? Je me perds dans cette amdj^ 
toange du cœur bomain 

^ Il fieiudroit apprendre aux jetitté# 
« gens à to défier des Ukifions de IV 
^ mour 4 & à fuir l'erreur d'un pencbam 
^ aveu^rk qui croit toi^ours fe fonder 
« fur reftkne. 

J'û dit comment le Tbéâtie répond i 
ces vues i mais dtes les |>rftncîpes de Mr. 
RouQèau , rien xk%ik fïm rare qu'une 
femme aimaUe 4c yei^neufe } tout ce qui 
nous difpofe à sûmer les iammes , nous 
entratoe donc au vice. OmA aklfi qu'd 
doit railbnaer* font moi qui dans les 
familles n'ai gueces vu que des ^es him 
Aées , & les ^aoes de i'inaooeoee unies 
à ceUes de la jeuneOe^ }e crois que <:'eâ 
retnplûr l' intention de la NfttuTie & cette 
de la Société^ q^ d'attirer fur ciaa c)^ 
Sies objets les voeqjs înnpfie^s dcf$ èoAH 
mes de leur état lifà^lt^ti^^ je crois 
i|^e kur ini^Hrer . une «fiime 4 lOit con* 

fiance 
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fiance mutaelle , c'eft les difpofer à fe 
rendre heureux: je ctoîs en un mot qu'at- 
tendrir un fexe pour l'autre ^ c'eft tirer 
rhomme de la claffe des bêtes, & cacher 
la honte de l'amour phyfique fous l'hon- 
néteté de l'amour moral. 

L*amour a fes dangers fans* doute; 
mais quelle paflîon n'a pas les Tiens ? 11 
s'agit de le régler, c'eft-à-dire de l'éclai- 
rer fur Ton objet, & de lui tracer des li« 
micas. Lliomme a lès delks, la nature 
ks lui donne; il fiaut qu'il les fixe, 
ou qu'il les répande. Entre l'amour & là 
débauche il n'y a que la fagefle ftoïque , 
oa l'infenûbie froideur. Voyez fi vous 
prétendez faire de tous les hommes des 
Stoïciens, ou des marbres; les élever 
au d^Ris du foin de perpétuer leur ef- 
pece f ou les réduire a n^êcre plus que 
des automates mukiplians. A moins de' 
métamorphofer ainfi la nature, il mefem- 
ble que le lien le plus doux, le plus ver- 
tueux qui puiflc rapprocher, unir, en- 
chaîner les deux fexes , c'eA le nœud in- 
time d'une affeâion mutuelle , & que le 
plus grand bien qu'on puifie opérer dans 
les mœurs d'un reuple inconftant & vo* 
kge, c'eft de l'émouvoir, de l'attendrii;, 
de k difpofer à l'amour, en raccoutu- 

mant 
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mant i méprifer ce qu^un tel fentiment a 
de vicieux 9 à craindre ce qu^il a de fii* 
nefte, à chérir ce qu'il a d'intérefianc, 
de refpectable & de facré. 

D n'eft point d'armes que Mr. Rouf- 
feau n'employé , & qu'il ne manie avec 
beaucoup d'art , pour attaquer les mœurs 
du Théâtre. L'amour honnête qu'on y 
,. refpire, réunit toutes les affe£Hons de 
l'ame fur un feul objet. Or^ ^ le plus 
,9 méchant des hommÊs, eft celui qui 
^, s'ifole le plus, qui concentre le plus 
„ fon cœur en lui - même. Le meilleur 
^, eft celui qui partage également fes af- 
,j feétions à tous fes femblables. H vaut 
^ beaucoup mieux aimer une maîtrefle» 
^ que de s'aimer feul au Monde. Mais 
„ quiconque aime tendrement fes parens^ 
.,y iks amis, fa patrie & le genre humain, 
,, (ë dégrade par un attachement défor- 
„ donné qui nuit bientôt à tous les au- 
9, très, & leur eft infailliblement pré- 
„ féré. 

Je nie que le plus méchant des hom- 
mes foit celui qui s'ifole le plus. Cet 
homme là ne fait que s'anéantir pour la 
Société. Or le néant n'cft pas ce qu'il y 
a de pire. Il eft évident que Cartouche 
étoit plus méchant que Timon. Du reite 

U 
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]i n'y a que ramour effîréné qui détache 
rame de fes devoirs ^ & qui eu rompe 
les liens : tout fentiment vif les relâche ; 
ramitié^ le fang ôc Tampur rompent l'é- 
quilibre des intérêts qui meuvent Tamej 
mais cet équilibre efl une chimère. Ly- 
curgue 9 pour rendre toute^ les affections 
communes ^ a été obligé de rendre tous 
les biens communs jufqu'aux enfans , & 
de former fon nobud politique des dé- 
bris de tous les nœuds domeftiques & 
perlbnnels. Avec l'argument de Mr. 
RouiTeau je prouverai qu'une Mérope 
efl un perfonnage vicieux , & aucune 
mère ne voudra m'^en croire. 

L'amour paflionné , c'eft-à-dîre,aveu- 
gle & uns frein, efc un des plus grands 
maux dont le cœur de l'homme foit me^ 
nacé;auffî dans la peinture qu'on en fait 
fur la Scène ^ n'infpire-t-il jamais la pitié 
fans la crainte : voyez Hermione , Rada- 
mifce 9 Orofmane y&c. mais ce n'eft poini 
cette fureur cruelle, forcenée, atroce, 
dont vous craignez pour nos âmes foi- 
bles les exemples contagieux. Vous re^ 
doutez pour nous ces Speâacles tran- 
quilles, où l'on répand de douces lar- 
mes, où la vertu gémit avec l'amour, où 
h volupté même efc décente. Cénie , 
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Mélanide, TOracle, c eCc^tà ^ dues-voos^ 
qu'on refptre le poifim d'un amoar dont 
les excès font inévitables. Cas mêmes 
âmes que vous trouvez fi froides, quand 
rhunntnité, la pitié les frappe, devien- 
nenc donc tout-à-coup bien fenfibles aux 
impreffions de Famoar 1 Que dis«|e 9 IV 
moar lui-niême ne les touche donc qu'as 
Speébcle^ car vous*-méme , vous avouez 
que le monde ne le connott plus. J'ù 
Seau voubir vous concilief avec vou»- 
même , il n'y a pas moyen ; vetre opir 
niou eft un Pilotée, & je ne fufe pas un 
iJlylle; Je condu9 donc , fans plus de 
diiculfîon, que r«iiow,tel que peuvent 
rinfpiier ces Speétedes atienAriflàns , 
n'eft rien moins qutme fréiiéfie , rien 
moins qu'un mouvement ihipkte ; qii'îl 
efl aflTez vif pour reprocher les âmes, 
& qu*tt ne Teft point afez pour enyvier 
les fens; mrtl favorift le penchant de 
fanacure, Un!? rompre la digue des bîen- 
féances , ni changer la direaîon di> de- 
voir ôc de la vertu. Banniflëz donc fa- 
moar de Genève, comme les Speéla- 
des i fouhaitez qu^it ne pénètre point 
dans les retraites de ces Manta§;non9 for- 
tanins , cfae^ qui vous prtez Dieu ^m ne 
mtpcpowt ék hmttrne^; mm taâfez-noiis 

de-» 
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defirer qu'à Paris 1^ demiment ie plos 
doux de la natui e , prenne la place de la 
de la coquetterie & du libertinage. Les 
^peâacles y {ont wi)t$ , non poar per-- 
fè&iom$r k goùs , fUéfnd rbonnéteté ejl 
ferdu€^ mais poui encourage rhorinéce'* 
lé même par des exeipples vertueux & 
pudiquement! applaudis; VL&afour tfjm* 
vfir ttun viifnis defroeèdét la laidear ai 
vice , mais pour &ire Centir la honte & 
labgSëffe du vice, & déi^bpper dans 
Ie$ ameS 1^ germe naturel des vertus; 
no» p^uf emp&btrque lesmauwifi$9M9tffs 
ne degénp$nt e» kriganà^gey mais pour.y 
répandre & perpétuer les bonnes, par 
la communication progreffive des faînes 
idées , & rimpteffion habituelle des fen- 
timens vertueux ; en un mot^ pour cul- 
tiver & nourrir le goût du vrai, de Phorh 
néte & du be^u,qui, quoiqu'on e& di- 
Hà 9 eft eficore en vénération parmi 
nous. 

Af»^s avoir peint le Théâtre comme 
rficd» la pl>^ pernicieufe du Vice, qh 
doit bien s'attendre que Mr. RouSeau 
n'^argnera pas les mœurs des Comé- 
diens, Je n^icamine point le fait ; k 
iàtyre m^eft odieufe. Je parle de ce qui 
peut étf^a fim m'tttii^her à et qiiiicil; 
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& je eonfîdeie la profeflion en fai&tlê 
abftraAion des perfonnes. 

•Selon Mr. Rouflëau ^ dans une graa- 
MU de Ville la padeur eft ignoble & baffe; 
n c*eft la feule choIè dont une femme 
« bien élevée auroit honte Une femme 
«1 quiparott en public^ eft une femme 
n déshonorée " ; A plus forte raifon » une 
femme ^ui paf état fe donne en fpeâa* 
de : il n*y a rien . de plus conféquenc. 
Leur manière de fe vêtir n'échappe point 
i ÛL cenfure. Si on lui dit que les fem- 
mes (auvages n'ont point de pudeur y car 
elles vont nues, il répond que ,, les nô« 
f) très en ont encore moins, car elles 
^ s'babUlent ". Si une ChinoUe ne laiire 
voir que le bout de fon pied^ c'eft ce 
bout du pied qui enflamme les defirs. Si 
parmi nous la mode eft moins févere.^les 
charmes qu'elle laiffe appercevoir, font 
une amorce dangereufe. Ainfi une fem* 
me ne peut fans crime , ni fe voiler , ni 
fe dévoiler* Si faut - il bien cependant 
qu'elle foit vêtue de quelque manière ; 
& à vrai dire il n'en elt point que YhsL^ 
bitude ne rende décente. Or les Ac* 
tricesfont mifes à^pcu-près comme on 
Teft dans le Monde : elles fe montrent 
avec cette bonne grâce que Mr. lilouifeau 

per- 
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jpbrmet aux filles de Genève d^avoir au 
Bai ; & dans tout cela, il n*y a rien que 
d'honnête. 

Mr. Roufleau demande ,, comment 
9 un état, dont l'unique objet eft de fô 
^ montrer en public, & qui pis eft, dé 
iy fè montrer poHr de l'argent , conviens 
yy droit à d'honnêtes femmes '*P Je ne 
réponds point au premier article : j'ai fait 
voir que dans tout ce qui n'efc pas d'in^ 
ftitution naturelle , les bienfêances dépen- 
dent de l'opinion. Dans la Grèce une 
honnête femme ne fe montroit point en 
publie; parmi nous elle y parott avec 
décence ; '^n état qui l'y oblige peut 
donc être un état décente Quant à la 
circonftance du falairedont Mr. Jl^ouflëau 
fait aux Comédiens un reproche plus 
humiliant, a- 1- il oublié que rien n'eftplus 
honnête que de gagner fa vie? ôc ne 
fait-il pas gloire lui-même de fe procurer 
par ion travail , de quoi n'être à charge 
à perfonne ? Que l'on joue le rôle de 
Burrhus , du Mifantrope ^ de Zaïre , ou 
que l'on donne un Concert pour de l'ar- 
gent , tout cela eft égal , fi de part & 
d^autre les plaifirs que l'on procure à qui 
les paye , n'ont rien que d'honnête : or 
c'étoit - là feulement ce qu'il falloit con« 
T(m IL V fi- 



iidéier, ftn» a'acttchsf i u&e cîscoâGH»- 
ce qui nùùàî rien du foot i la ehofe: 
car fi le Speâacle étoit pemicieu»^ il y 
iuiett encore plut de ho»» à eue Ac- 
teuf gracokement, qti'à TAtre four gar 

g^t fil Vif •• Qoi d^aiUeu» afluse Mr. 
&àSkskn que Targeac feîi le fÊmdspû 
ebîe£ d^on Baron »i d'me L.ec6uiMi»^& 
de celui qnri^^ o^mme eiific> a%>ire à^ fe 
imidre câeboe? 

Sao»-deiiie ks^ miens <6t le génie^ <m 
un obyet pki»nobleque k fiilaîre dta-mn 
vaiL. Mai6 eomme il iaui^ vinsn gen» to 
rendre îmiflBDBieV^ la pcemiere sëcon^pcar 
le dn Comédieti , camne d» F(9ec«^ da 
PËimre-^^ du 6tafuauK^ ôfic. doft écre la 
rnbûAance^ dom ITargeot eft le alD]^;. 
car on ne pcoir paa e» môme' tJ^a» &êê 
Cinna. & laboureir taf leire^ 

Il H efi difficUe que cette qpiîr fn SM. à 
^ p£faLen repcéfematiûnl ^ ûe: s'y oeiie 
,1. bieiitôl> en perfdnne *\. Unit exceSeni 
Ècrivaâï peut^il voulDif faire peffac en 
preuyr dTdne in^potaska . fléMiflanM un 
tCMtf. d^expreiOûfi qui n'dl qntitp jeo de 
mQti^L'Aébrice qni jeue finiilin' oaGe- 
lettn elb-cUe plus ffemkêe è far:du SptOéh 
tnrs qœ ne réieîeni Gomettle & Mr» 
iU»flêa». iei^inéaie9r Sêîk vto répesd 
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qu^elle leur vettdlk p^éfence^fon aétioa, 
£a voix 9 & le talent qu'elle a d'exprimé 
tout ce qu'elle imite ; je dirai que Cor- 
neille Ôc Mr. Roufiew ODt vendu avant 
elle leur knagination , leur mie,; leurs 
veiUes, & le don de feindre qui leurdlfc 
commun avec elle. G'eft pfîndpateaent 
ce don de feindre ôc d'en impo&r , qaa 
Mx. Rouffeau trouve de^pnovant dmB 
la profefBon de Comédien. ,, Qa'eft^ce 
,1 que te talent da Comédien ? fart da 
^ le contrefirir^ . . de dire auccQ dbaoGn 
9 qùô cequ^onpeoii^yauii oacureMièmciKt 
^ que (i on l6 pahftiii; réelkmem , de 
9 d'oublier enfin & propre place , à &»• 
^ ce dé prendi» celie d'autroi 'V Et, à 
vottfeavi»^5 IVfoi|geiir,qu'!eft^ot qoe VAxt 
du Vëûtïéf du Muâc«en, de fur-tout da 
PoScâ ? Auriez- voQSi jamaiis ISdt le» ràteâf 
de CôHiR & de Coleft^, fi vous ne voa» 
étiez paS' déplacé ? Mr. de Vc^^re , qoa 
vous^ o'accuferez pas d'exercer un métier 
ittfomef^étoit-il fëiilblaUd à lui-fflêae en 
écrivant fes^ Tra^die»? L^airi de &ke 
Htufion eft*it plus de Te&nee. dû Comé^ 
dien, que de Teffencedu Poete^duMu- 
ficien, du Peintre 9 dtç. Celui qui trou-*^ 
va le Dominicain travaiUanc avec an air 
atroce au Tableau de St. André, le ibup* 

V a çon- 
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çonna-^il- d*£tre complice da foldat qu'il 
peignoit alors infultant le faint Martyr 9 
En- vérité, plus j'y penfe, moins je 
conçois que vous ayez écrit férieufement 
tout ce que je viens de lire. Cependant 
de cette déclamation fi étrange & fi peu 
fondée » vous tirez des induétions cruel- 
les. Que vous demandiez ees hommes 
fi bien parés, fi bien exercés aa ton dé 
la galanterie & aux accens de la paflîon^ 
n'abuferont jamais de cet art pour fédui- 
ré de jeunes perfonnes ; votre crainte 
peut être fondée ^ & je fens qu'un bon 
Comédien doit fçavoir mieux que per- 
fonne. Fart de témoigner fis defirsfiim dé- 
plaire ^ & de lés rendre intérejfans. Cet 
art eft honnête félon vos principes $ mais 
comme je ne vous prends pas au mot ,i'a- 
voue qu'un bon Comédien fans mœurs, 
efl: plus dangereux qu'un autre homme; 
mais vous allez encore plus loin. ,j Ces 
« valets filoux , fi fubtils de la langue & 
« de la main fur la Scène ^ dans les be* 
^ foins d'un mener plus difpendieux que 
,1 lucratif, n'auront^ils jamais de dillrac- 
yf tion utile? ne prendtont-ils jamais la 
,r bourfe d'un tils prodigue , ou d'un pe- 
M re avare ^ pour celle de Léandre ou 
«d'Argan"? 

Que 
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• Que ne demandez-^ vous de -même fi 
celui qui joue Narcifië , ne fera pas un em- 
poifonneur au befoin ? Je paffe rapide- 
ment fur ce trait qui vous eft échappé 
fans-doute, je n'ai pas le courage d'en 
plaifanter; & fi je le relevois féricufe* 
ment, jetomberois peut-être moi-même 
dans l'excès que je vous reproche: je 
m'en tiens donc à notre objet 

L'Auteur quicompofe & l'Aéleurquî 
repréfente^ fe frappent l'imagination du 
tableau qu'ils ont à peindre. Racine cra* 
yonnoit de la même main le caraftere di- 
vin de Bunhus , & le caraâere infernal 
de NarcifTe. Milton efl fublime dans les 
blafphêmes de Satan & dans l'adoration 
de nos premiers percs. L'ame de Cor- 
neille s'ékvoit jufqu'à Théroïfme pour 
faire parler Cornélie &Cé&r, après s'ê- 
tre abaiflTée jufqu'aux fentimens de la plus 
lâche trahifon pour faire parler Achillas 
& Septime. Il en eft de l'Afteur com* 
me du Poète, avec cette différence quç 
celui-ci a befoin de fe transformer tout 
entier, & quefon ame doit être, s'il efl: 
permis de le dire , centralement affedlée 
des paflions qu'il veut rendre , puifque 
c'eft lui qui I^es enfante; au- lieu que l'Ac* 
teur infpiré par le Poëte , n'en eft que le 

V 3 co- 
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copifle^ jfic n'a befoia^ pour le rendre ^ 
que d'uae émotion {dus ikperâcielle^ qui 
influe encore ao^» par con£équent fur 
fon caraâere bahituel» 

yame prend, àlalon^e, une tein- 
txue des a&âions vertneufes dont elle 
iè pénètre : Tintécét qu'43Ues lui infpirent 
leur fert comme de aiordanc Mais les 

. fentimens qnVm exprioie w^c horreur, 
lexôle^tt'ontnéprife au momeot qu'on 
le joue , £i 4}ttV)n voit en bntte au mé- 
pris, ce itSle, dis-je, n'a iden de iëdui* 
fiint , rien de conta£^ettx,ni pour lePoë* 
te qui le feint , ni poiir TAâeur qui 
^'exierce à le rendre. 

Tomefpis je fens •comme vous qu'un 
Comédien vertueux , une Comédienne 
Xage ôc honnête f^a une efpece de pio- 
dige , quand vous les réduirez Tun & 
l'autre à l'amour pur de la vertu, & à 
la privation deûnt^lllte de tous les phi- 
ïît^ qui les folijipitent. 
, . Le crime a trois -fortes de frein : les 

, î^oix, l'Honneur, la Religion. Lewcetfa 
que la Religion & rHonneur. D'un côté 
Ton excommunie les Comédiens 9de l'au- 
tre on veut les rendre infâmes. Je de- 
mande parquel eflfiort fiéBéreiix ils fepri- 
yeroient de^ plaifms- tolérés parles Loii^ 

& 
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ôc permis par la Nature ? S'ils ont des 
mœurs , ce ne peut être qu^en s'élevant 
au-defliis des autres hommes par une 
droiture & une force d'ame qui Jes raC- 
fure & qui les confole. Ils ne fout pas 
vertuec^'au même prix que nous. Vou- 
lez-vous juger quelle t& Tinfluence de 
cet£e pfX)feiIionûilesmœurs9 comment 
cez paor lui rendre les deux plus grands 
freins dn vice» les deux flus fermes ap- 
puis de la folblejOTe & de Tinaoceuce : la 
Religion & l'Honneur. Ne les privez de 
rien, ne les ^ii^enijèz de rien, laii&z à 
leurs penchans les m*émes contrepoids 
qu'aux nôtres^ &.abrs s'ils &nt x:onflam* 
ment plus vicieux que nous., c'efi à leur 
ét%F qu'on a dxioit de s'ai firendre. 

Mr.Roufleau prend la choie à rebours, 
& de la honte attachée à l'état de Co* 
médien , il veut tirer une preuve contre 
les mœurs de cet état, & contre celles 
des Speélacles. A Rome les 'Comédiens 
écoient des efclaves; * la condition d'ef- 
clave étoit infâme, & par conféquenc 
celle de Comédien. Mr. RouQèau en 
conclut qu'elle 4oit Tétrepar-iout. Dans 

h 

'* Voyez les Mémoires de TAcstiémk 4o$ 
Maipimsi8c Me»-Letti88)irjoinfXVJl4>«2Xo, 

y 4 
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la Grèce 9 les Comédiens étoient des 
hommes libres , & leur état n'avoit rien 
de honteux. Mr. Rouilêau ilous répond 
qu'ils repréfentoient les aâions des Hé- 
ros , que ces grands SpeAacies étoient 
donnés tous le Ciel, Uir des Théâtres 
magnifiques y & devant toute la Grèce af 
femblée. U nous difpenfera , je Tefpere, 
de prendre tout cela pour des raiibns ; & 
s'il veut bien fe fouyenîr que ces Comé- 
diens repréfentoient familièrement des 
Héros inceftueux ou pânicides, qu'ils 
jouoient & calomnioient Socrate^ il a- 
vouera que G jamais Tétat de Comédien 
à dû être deshonorant, c'eft fur le Théâ- 
tre d'Athènes. 

Dans les premiers établiflemens des 
nôtres , Tindécence & robfcénité des 
Speébcles ont dû attker fur la profef* 
fion de Comédien les cenfures de l'El- 
fe & le mépris des honnêtes gens Les 
mœurs de la Scène ont changé ; & fi 
Mt. Rouflëàu n'a pas prouvé que le 
Spedlacle eft pernicieux , tel qu*il eft, 
ou tel qu'il peut être , il n'a pas droit 
de conclure que le métier de Comédien 
foit en lui-même un état honteux. Or 
fi cet état peut être honnête , il eft de 
l'équité, de l'humanité, de l'intérêt des 

mœurs 
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moeurs de Ty encourager Jl Je le répète^ 
rrionneur & la Religion font les appuis 
de rinnocence^ les freins du vice, les 
mobiles de la vertu, & les contrepoids 
des pallions huitiaines: priver rhonime 
de ces feeours , c'eft l'abandonner à lui-» 
méineè Heureufement les Comédiens 
ne prennent pas tous à la lettre cet abaoh 
don délèfpérant : autorifés , prot^és , réf ^ 
compenfés par l'Etat; accueillis ^confidé* 
rés même dans la Société la plus décen» 
te lorfqu'ils y apportent de bonnes 
mœurs , ils fçavent que fî nos (âges Ma* 
giftrats n ont pas cru devoir encore cé- 
der aux vœux de la Nation & aux mo« ^ 
tifs puiiTans qui foUicitent en faveur du 
Théâtre ,^ c'eft par des raifons très-fupé- 
rieures aux préjugés de la Barbarie* Us 
fçavent que ces raifons politiques n'onc 
rien de relatif à leur conduite perfonnel* 
le, & par couféquent rien de deshono-^ 
tant pour eux j auQî n'ont - ils pas perdu 
le courage d'être Chrétiens- & honnêtes 
gens. Mr. Roufleau n'a connu particulié-* 
rement qu'un feul Comédien , éc il avoue 
que fon amitié ne peut qu'honorer un 
honnête homme^ 

i A l'égard des tentations auxquelles u« 
lie Aârice eft «xpofée i il en eft quidans 
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Ui fitpation ablette des chofês me fêm- 
bleat combde inévitaUes. Or ne doit pas 
S*8tteildïe à voir des mœacs panss au 
Théâtre, mat que te înit du cnval & 
da catent ne poifirra fufife aiax dépea&s 
attachées à cette profeSiom ^da» que 
tooi compenfé il refte à une Aârice qA 
pettft de qooi vivie modeftement ôc hon- 
nâtemeat daas & maifon, où fesétiUtes 
coatiniielles Pattâachent , qu'elle puiflè 
dTaitteuïs prétendre dans fim état à toês 
tesi avantages que Teftiine publique attfî* 
bue à I> vertu; il y a d'autam wamxs à 
pf^fum^ de fa conduite & de Ces moeur^ 
que tes principes & les^ fentinreus dont 
elle eft habîcueUefflent alfoâée , Im éclai- 
rent Fefprk & lui élevwt Famé. 

J'en ai dit aflèz^ j'en ai trop dît peut- 
éûtt, 6e encore n'ai- je pas^ relevé coo^ ks 
f faits qui' dans cet Ouvrage méiiteroient 
di'éire difeotés. Si je me livrois^ à toutes 
te» téflexloM que Mr. Koufleau rae pvé- 
fente^ je ferois un Livit plus^long que te 
âm ^ wA^ infiniment moias curieux , 
mcAs^ âoqueac , moins imére&nt de iob- 
w mmieres. Mon deffein n*a é^ nide 
lui nuire, ni de briller à fesdépens^^mais 
de rédaôie m point de la vérité t'opinion 

> clés. 
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cles« Je puis avoir laâfbn conti^ lai, 
Sms préjudice pout fii vcrm que je re£^ 
pedte, nlpoac fb.takiis qftiefadmive; 
& s'il wfe& échappé ^li^e tïait qui 
fafie dontet die ces ïktmmem^ p le deâh 
vooe & te cottdMUie £)u. relte il eft^ à 
fibuh^if er pow Utî^méme que j'ftie nîlaa 
contre lui. ^ Les farces, dit-^, ksphis 
^ groflieres font moins dangereulès pour 
« une jeune fille , que la Comédie de TO- 
^ racle ". Quèfe r^roches ne fe fait*ii 
donc pas d'avoir compofé en vers & en 
mufique cette Scène fi naïve & fi tou* 
chante , que toutes les jeunes filles fga- 
vent par cœur I 

Tant qif il moft Ccdin j'ai içu plafre. ^ 

n Le Théâtre François eft, dit*il en- 
f> core, la plus pemicieufe Ecole du Vi* 
« ce.. . J'aime la Comédie à la paflion. . « 
fi Racine me charme ; & je n'ai jamais 
n manqué volontairement unç repréfen^ 
,1 tation de Molière. 

Il eft, comme on voit , félon (es prin- 
cipes, dans le cas d'un homme qui au« 
roit affilié journellement & avec délices , 
à un feftin où il auroit fçu que Ton ver* 
foit du poifon aux convives. 

J'au- 
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J'aurai donc irendu i Mi RouSeas oh 
fervice bien efleotiel, fi j'ai pu liii per- 
ibader que ces idées affligeantes qu'il a 
prifes pour la vérité, a'en éioieat que 
de vains phantftmes; & que le mal au- 
quel il croit avoir contribué par Tes Ecrits 
& par fes exemples, eft un bien pour 
rUunuDitéi . . 
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